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CHAPITRE PREMIER


 


C’était l’extrême limite de
l’exploitation, là où travaillaient les bagnards les plus dangereux.


La poussière rouge qui stagnait
dans le fond de la galerie ne pouvait s’évacuer facilement, d’autant moins que
les systèmes d’évacuation, situés deux mille mètres plus haut, presque à la
surface de la planète, fonctionnaient en ce moment au ralenti.


En effet, l’heure de la relève
était proche et les mécaniciens-robots profitaient du changement d’équipes pour
vérifier les installations. Mais en bas les extracteurs géants conservaient
leur cadence : plusieurs tonnes de minerai à la minute. Il y faisait plus chaud
et l’atmosphère devenait étouffante.


Tor Kahn rabattit le masque
filtrant sur son visage et se pencha un peu plus pour mieux voir. C’est à peine
si le rayon des phares arrivait à percer le nuage de poussière. Le bruit
devenait infernal et les trépidations à peine supportables.


— Doucement, doucement,
murmura-t-il en caressant un clavier du doigt, il ne faut pas t’emballer, ma
belle.


Les vibrations cessèrent peu à
peu et une ébauche de sourire détendit les lèvres du bagnard. Il faisait corps
avec la machine dont il savait pressentir les révoltes. C’était comme s’il
avait réussi à dompter un monstre rétif ; un monstre qui aurait possédé des
dents d’acier pour pulvériser la roche et des découpeurs à lumière cohérente
capables de faire s’écrouler des montagnes.


Bien sûr, au début cela n’avait
pas été si facile, il avait tâtonné longtemps avant de comprendre que la
machine possédait un cerveau positonique primaire et que ses microcircuits
étaient à vif par suite de l’usure du métal aux endroits où les champs de
friction n’existaient plus. Cela l’avait amené à modifier quelque peu la
programmation. Résultat : légère baisse de la production compensée par des
arrêts moins fréquents.


Cette complicité durait depuis un
bon moment déjà et le contrôleur qui surveillait ce quartier de la mine ne
paraissait pas s’en douter. Il est vrai qu’il avait autre chose à faire que de
s’occuper continuellement de la même machine.


Tor Kahn, d’un doigt sûr, enfonça
plusieurs contacteurs sur le tableau de bord. Sous lui, il sentit l’arrêt
brusque du tapis roulant qui transportait le minerai jusqu’aux wagons de la
rotonde. Les joints hermétiques de la porte se mirent en place avec un
claquement sec. Au-dessus de la cabine, d’énormes poutres en fer commencèrent à
glisser en direction du fond de la galerie. Là-bas, dans le nuage de poussière
rouge, le broyeur cessa de concasser les blocs sombres que des pelles
mécaniques jetaient dans son réceptacle. Il recula vivement d’une vingtaine de
mètres. A sa place se dressait maintenant le découpeur à lumière cohérente dont
la cuspide de cristal s’irisait d’étincelles.


En consultant un écran de visée
il orienta cette dernière vers le centre de la paroi et abaissa la manette de
tir. Aussitôt, une décharge fantastique frappa la roche dans un éclair
aveuglant. La cuspide donna l’impression de se gonfler démesurément et tout le
fond de la galerie disparut au sein d’une explosion photonique d’une
extraordinaire blancheur. Immédiatement, un nuage épais de particules se
précipita vers l’étroite cabine où se trouvait Tor Kahn. Malgré ses joints
étanches celle-ci fut suffisamment envahie pour que son atmosphère soit
contaminée.


Tor Kahn se mit à tousser et à
jurer.


Heureusement, des automatismes de
secours agirent presque aussitôt. L’air pollué fut rejeté à l’extérieur en même
temps que l’oxygénation s’accélérait. La pression redevint normale. Il était
temps, car il commençait à étouffer.


Il respira longuement, goulûment,
les deux mains cramponnées au tableau de bord, semblable à un homme ivre.


Il était à moitié nu. Son torse
puissant, parsemé de vieilles cicatrices, ruisselait de sueur. La poussière y
dessinait de larges traînées d’un rouge sombre.


Sous le masque filtrant, son
menton énergique se crispa et les muscles de son cou se gonflèrent. Pendant une
seconde il donna l’impression qu’il allait exploser lui aussi, mais il réussit
à se dominer.


— Si tu n’es plus capable de
conserver ton étanchéité, se contenta-t-il de grommeler à l’intention de
l’extracteur, tu finiras bientôt à la ferraille.


— Ce n’est pas ma faute,
protesta le pilote automatique sur fond de grincements de rouages et de boulons
mal serrés qui vibraient, vous savez que j’ai besoin d’une révision complète.


— Comédien ! s’écria Tor
Kahn. N’essaye pas de m’attendrir. Dès que je verrai le contrôleur je te
promets de lui en parler à nouveau.


Cependant un doute s’insinua dans
son esprit.


— Est-ce que par hasard tu
aurais fait exprès de laisser pénétrer la poussière ? demanda-t-il.


Les grincements et les vibrations
cessèrent comme par enchantement. Ils furent remplacés par trois sonorités
brèves qui lui vrillèrent désagréablement le tympan.


Le bagnard détacha son regard du
haut-parleur. Cette fois c’était bien l’heure de la relève et son remplaçant
n’allait pas tarder. Machinalement il porta son attention sur les bas-côtés de
la galerie, mais il n’y avait personne en vue.


Avec humeur il commença à
s’essuyer à l’aide d’un vieux chiffon, mais ne réussit qu’à étaler la teinte
rouge sur sa peau.


— Par tous les démons des
étoiles ! cria-t-il avec impatience devant l’inanité de ses efforts.


Il jeta le chiffon dans un coin.


— Ouvre la porte,
commanda-t-il d’une voix sèche.


— Votre remplaçant n’est pas
encore arrivé, fit remarquer le pilote automatique. Vous devez l’attendre.


— Je préfère l’attendre
dehors plutôt que dans cette boîte.


Il y eut un chuintement et la
portière droite glissa sur ses rainures. L’air de la galerie était maintenant
presque respirable car les énormes conduits d’aspiration accrochés à la voûte
avaient avalé une bonne partie de la poussière, mais il en restait encore,
impalpable, prête à se soulever dès que la machine se remettrait en marche.


Tor Kahn préféra garder son masque
et sauta sur le trottoir qui longeait la paroi jusqu’à la rotonde.


Là-bas, sous la lumière indécise
des rampes qui trouaient l’obscurité de place en place, une petite silhouette
se hâtait vers lui. Il fallait un œil exercé pour la distinguer d’aussi loin,
mais le bagnard avait l’habitude. Quelque chose ne collait pas dans cette
silhouette.


— Ce n’est pas Bug,
grommela-t-il au bout d’un moment alors que l’autre venait de passer sous une
rampe plus lumineuse, ou il a drôlement changé en quelques heures.


Ce n’était pas son remplaçant
habituel, en effet. Celui-ci était plus petit et affligé d’une légère
claudication.


Il ne pensa pas tout de suite à
ce qui avait bien pu arriver à Bug, mais aux explications qu’il allait devoir
fournir au nouveau si ce dernier ne connaissait pas l’extracteur. Une heure de
perdue, peut-être plus ! se dit-il en étouffant un juron qui montait à ses
lèvres. Il regardait sans aménité le remplaçant de Bug qui venait de s’arrêter
devant lui. Ce visage pâle, aux yeux sournois, au sourire faux, ne lui disait
rien qui vaille.


— Je m’appelle Val, dit
l’homme après une courte hésitation, John Val. Le contrôleur vient de m’avertir
que je travaillerai sur cette machine à partir d’aujourd’hui.


— Vous êtes en retard,
déclara son vis-à-vis d’un ton rogue. J’espère que ça ne se renouvellera pas.
Je n’aime pas beaucoup traîner dans ces galeries quand je n’ai plus rien à y
faire.


— Ce n’est pas ma faute,
commença le nouvel arrivant en s’apprêtant à se lancer dans un tas
d’explications. Je dois vous dire que...


Tor Kahn lui coupa la parole.


— Qu’est-il arrivé à Bug?


L’homme avala sa salive.


— D’après le contrôleur,
paraît qu’il serait mort.


— Ah ! fit Tor assez
surpris. Il était pourtant en bonne santé. Pas du tout contaminé par cette
saloperie de poussière radioactive. Il portait son masque le plus souvent
possible. Comme moi, ajouta-t-il après un silence. Il ne tenait pas à crever
sur cette planète.


— Ça ne l’a pas empêché d’y
passer quand même, ironisa l’autre lourdement. Il n’arrivera plus jamais à
l’heure.


Tor Kahn se massa doucement le
menton comme s’il réfléchissait profondément, mais en réalité son esprit était
en déroute. Ainsi Bug était mort...


C’était le seul ami qui lui était
resté fidèle depuis la révolte avortée d’il y a deux ans... Déjà deux ans. Oui,
il avait été l’âme de cette révolte dont le but était de s’emparer d’un navire
chargé de minerai en partance pour Deneb. Tout avait bien réussi,
malheureusement l’un des propulseurs de l’astronef était tombé en panne un peu
avant le départ.


Pauvre Bug ! Lui qui avait tant
espéré retrouver les grands espaces. Il revoyait encore son visage marqué par
la colère et le désespoir. Depuis, Bug n’avait plus jamais été le même et
peut-être avait-il été trop dur à son égard, mais il le fallait.


Bah ! ce n’était pas le moment de
se laisser aller aux regrets. Bug devait se sentir plus à l’aise maintenant.
Fini pour lui le froid intense de la surface et la mort lente au fond des
galeries.


Il reporta son attention sur
celui qui se nommait John Val.


Décidément il n’arriverait pas à
s’y faire. Ce type avait quelque chose de louche en lui. Son instinct le
poussait à s’en méfier.


— Et d’abord, disait l’homme
en ce moment, qu’est-ce qui vous fait supposer qu’il est mort contaminé ? On
peut mourir d’autre chose dans ce maudit bagne. Un accident par exemple, ou une
mauvaise rencontre la nuit, au coin d’une rue.


— Peuh ! fit Tor Kahn en
hochant la tête d’un air dubitatif. Bug était prudent, il sortait rarement le
soir. De plus, si ce n’était pas un homme peureux, il n’a jamais brillé
particulièrement au milieu d’une bagarre. John Val eut un sourire mielleux
comme s’il éprouvait le besoin de s’excuser de ce qu’il allait dire.


— Il y avait aussi le duel,
fit-il.


— Bug ne savait pas se
servir d’un couteau et vous savez très bien que si les duels sont autorisés
c’est justement parce que nous n’avons pas d’autres armes à notre disposition.
Il n’aurait pas été assez stupide pour provoquer quelqu’un.


— On peut l’avoir provoqué
malgré lui ! s’écria le remplaçant de Bug. Et on peut rarement échapper à un
duel quand celui qui vous provoque vous traite de lâche devant témoins.
Certains individus se sentent obligés d’accepter et...


Il n’eut pas le temps de terminer
sa phrase car deux poignes solides le saisirent par les revers de son blouson
de toile et le soulevèrent du sol comme un vulgaire paquet. Il manqua étouffer
et ouvrit la bouche toute grande.


— Arrêtez ! Arrêtez !
cria-t-il dans un râle.


L’étreinte se desserra et il put
respirer un peu mieux, mais il avait toujours les pieds loin du sol.


— Et maintenant, espèce de
faux jeton, tu vas me raconter tout ce que tu sais, dit une voix tranchante.


— Mais je ne sais rien de
plus, soupira le malheureux en ouvrant les yeux.


Ce qu’il vit en face de lui
manqua le faire évanouir pour de bon.


En effet, à la suite d’un
mouvement brusque, le masque de Tor Kahn s’était écarté et les traits de son
propriétaire apparaissaient en pleine lumière. Un visage de cauchemar, couturé
de cicatrices, dont l’une semblait diviser la tête en deux. Elle partait du
milieu du front et se dirigeait légèrement en biais vers le menton après avoir
épargné l’œil gauche. On aurait dit un formidable coup de hache, mais quelqu’un
d’averti, étant donné la netteté des bords de la cicatrice, aurait deviné qu’il
s’agissait du rayon d’un fusil à mésotrons, et comme il n’y avait qu’un garde
de l’espace capable de se servir d’une arme aussi dangereuse, il en aurait
immédiatement déduit qu’il avait devant lui un pirate.


Mais John Val n’était pas un
homme averti, il avait seulement entendu parler de la cicatrice par les autres
forçats et il ne put retenir un hoquet de terreur devant le regard féroce qui
le fixait intensément, comme s’il avait le pouvoir d’extraire de son cerveau
tout ce qu’il contenait.


Il eut soudain la désagréable
sensation que son sang se mettait à geler dans ses artères.


— Vous êtes Tor Kahn,
gémit-il.


— Je suis Tor Kahn, répliqua
le balafré en ébauchant un sourire qui ressemblait à un rictus.


Il secoua un peu plus fort sa
victime.


— Tu ne vas pas me dire que
tu l’ignorais, faux jeton.


— Je vous jure que si, râla
le malheureux qui recommençait à étouffer. Lâchez-moi, je vous en prie,
continua-t-il en faisant un effort louable. Il n’y a pas très longtemps que je
suis ici... C’est vrai... J’ignore même tout de votre ami Bug. J’ai seulement
entendu dire qu’il avait été tué cette nuit à la taverne d’Orion au cours d’un
duel. Vous pouvez vous renseigner auprès du contrôleur.


— Par qui a-t-il été tué ?


— Je ne sais pas. Toutes ces
histoires ne m’intéressent pas. Je n’aime pas m’en mêler... Vous comprenez ?


Tor réfléchit rapidement.


L’homme disait certainement la
vérité. Il avait eu trop peur tout à l’heure et sa surprise n’avait pas été
feinte lorsqu’il avait vu la balafre. N’importe, il devrait se méfier de lui à
l’avenir, car c’était un mouchard et il avait été délibérément choisi par le
contrôleur pour remplacer Bug. Il avait même été renseigné par ce dernier pour
qu’il connaisse la nouvelle. Un contrôleur ne renseigne jamais un détenu sans
un ordre formel de l’ordinateur du camp. Que se tramait-il à la mnémothèque
centrale?... Essayait-on de l’éliminer comme Bug? Bien sûr, celui-ci n’était
pas tellement important, mais on aurait pu se servir de lui pour l’attirer dans
un piège.


De toute évidence, il se trouvait
dans l’obligation de le venger. Tout le monde s’y attendait, même le tueur.
S’il ne se passait rien dans les heures suivantes, il perdrait la face.


Aucune erreur n’était permise et
perdre la face dans un bagne planétaire comme Providence équivalait à un arrêt de
mort.


L’ordinateur du camp le savait si
bien qu’il donnait l’impression d’avoir entamé une vaste partie d’échecs avec
les forçats en guise de pions.


Seulement voilà, qui jouait le
rôle du roi ?


Tor Kahn lâcha brusquement
l’homme qui faillit s’écrouler à ses pieds.


— Est-ce que tu sais te
servir d’un extracteur? demanda-t-il d’un air farouche.


— Euh! fit John Val en
reprenant son équilibre. (Il jeta un vague coup d’œil sur le monstre d’acier.)
Je sais m’en servir, déclara-t-il.


— Celui-là est un peu sensible
des rotules, gronda le balafré. C’est à cause du générateur de champ de
friction qui a besoin d’une révision. Il faudra le ménager.


— Soyez tranquille. Vous le
retrouverez en bon état.


— C’est toi qui pourrait
être en mauvais état si tu ne fais pas attention. Le pilote automatique est un
de mes amis et il sait que tu es prévenu.


Le remplaçant regarda le tableau
de bord les yeux exorbités.


— Vous voulez rire ! fit-il.


Tor Kahn s’empara du reste de ses
vêtements qui étaient restés dans la cabine et les jeta sur son épaule.


— Tu peux monter, dit-il. Il
y a un masque de rechange dans ce tiroir.


Il ajouta quand l’autre se fut
installé en face des commandes :


— La machine est programmée
pour trente heures.


— Pourquoi trente heures?
Chaque équipe n’en fait que quinze.


Le Balafré ramena doucement son
masque sur son visage et John Val se sentit soulagé de ne plus voir cette face
tragique.


— Vrai ! s’écria-t-il. Vous
devriez le conserver. Je vous trouve plus sympathique avec.


Tor Kahn négligea cette remarque.
Peu lui importait d’être laid, ici c’était plutôt un avantage.


Il se contenta de répéter avec
insistance :


— Trente heures... Je te
reverrai dans trente heures. Compris?


Le forçat eut un sursaut
tellement brusque qu’il faillit heurter le plafond de la cabine avec sa tête.


— Qu’est-ce que vous voulez
dire avec vos trente heures ? s’inquiéta-t-il.


— Eh bien que tu prendras ma
place quand tu auras terminé tes quinze heures.


— Par les tripes de tous les
démons ! C’est ce que j’avais compris.


— Dans ce cas, tout va bien,
je te laisse.


— Hep ! Attendez ! J’ai tout
de même mon mot à dire sur la question.


Le balafré qui commençait à
s’éloigner revint sur ses pas.


— Bien sûr, fit-il avec
complaisance. Tu peux dire tous les mots que tu veux à condition de ne pas
dépasser cinq minutes. C’est le temps que je peux t’accorder.


— Ah, bien ! fit l’autre,
soufflé, en se demandant s’il ne rêvait pas. Je refuse de rester trente heures
dans cette espèce de caisse trop étroite.


— Pourquoi?


— Mais... Jamais je ne
pourrai. C’est au-dessus de mes forces.


— Est-ce que tu as déjà
essayé ?


John Val avait l’impression de se
noyer dans un tonneau de marmelade épaisse. Plus il bougeait, plus il
s’enfonçait.


— Non, gémit-il, et je n’y
tiens pas. Il faut être fou pour tenter une chose pareille.


— C’est une question
d’habitude. Tout n’est qu’une question d’habitude. Bug me rendait ce service de
temps à autre, mais il est mort maintenant. Je suis sûr que s’il pouvait
revenir il accepterait.


— Je n’en doute pas, fit le
pauvre type à bout de nerfs, mais moi, hein ? Je n’ai aucune raison de vous
rendre ce service. Je ne suis pas un ami à vous. Vous n’avez pas cessé de
m’insulter depuis mon arrivée. Vous m’avez traité de faux jeton.


— Tu m’excuseras si je me
suis trompé.


John Val fit un geste de la main
comme pour chasser une pensée importune.


— Aucune importance. De
toute façon, je préfère m’en aller d’ici et je vais immédiatement demander mon
changement au contrôleur.


Tor Kahn secoua la tête avec
commisération.


— Fais attention. Tu connais
le système aussi bien que moi. Si l’extracteur ne se remet pas en marche à
l’heure prévue, c’est une bonne amende que tu vas récolter. Au moins cent
crédits.


— Je m’en moque.


— Ah ! fit Tor Kahn étonné.
Tu as de quoi payer ?


— Naturellement... Enfin,
j’ai ce qu’il faut.


L’homme se mordit les lèvres en
s’apercevant qu’il avait trop parlé. Pourquoi éprouvait-il toujours le besoin
de se vanter? Surtout devant des personnes qu’il sentait supérieures à lui.
Peut-être par désir d’une certaine considération. Comme si la considération
pouvait avoir de l’importance sur cette planète perdue.


Un éclair vite éteint venait de
passer dans les yeux du balafré. Il ne s’était pas trompé, cette larve était
bien un mouchard ; car comment John Val aurait pu sacrifier une centaine de
crédits alors qu’il gagnait à peine un crédit de l’heure et que le moindre de
ses repas lui en coûtait dix fois plus? Sans compter le loyer qui était d’un
prix prohibitif.


Beaucoup avaient voulu s’en
passer en construisant des cabanes sordides à l’extérieur du camp, mais le
froid était tellement vif, surtout la nuit, qu’ils n’avaient pas tardé à y
renoncer. Plusieurs étaient morts gelés.


— Comme tu voudras, dit Tor
Kahn.


Si le remplaçant de Bug fut
étonné par cette victoire trop facile, il ne le montra pas et s’apprêta à
sortir de la cabine, mais au moment où il allait mettre le pied dehors la
portière se referma avec un sifflement sinistre. Il eut juste le temps de
retirer sa jambe.


— Hé ! fit-il en reculant
vivement.


— Veuillez m’excuser, dit le
pilote automatique d’une voix atonale, mais je suis programmé pour trente
heures et vous ne devez plus me quitter.


— Hein? Quoi?... Qu’est-ce
que c’est que cette histoire idiote ? Je veux parler au contrôleur. Ouvre la
porte, c’est un ordre.


— Ordre irrecevable, déclara
la mécanique.


La voix ironique de Tor Kahn
tomba du haut-parleur. Il devait se servir de l’interphone situé à l’extérieur.


— Je t’avais pourtant
prévenu, faux jeton. Le pilote automatique est un ami.


John hurla quelque chose où il
était question de sale robot dégénéré et de cerveau positonique bon pour la
destruction, puis il se précipita vers la portière qu’il se mit à marteler
sauvagement à coups de poing, mais il savait que cette explosion de rage ne
donnerait rien, car la matière employée pour la fabrication de ces carcasses de
cabine était particulièrement résistante.


A travers la partie transparente
il pouvait voir Tor Kahn qui riait sans aucune retenue.


Plus que le fait d’avoir été
roulé, ce fut ce rire qui lui fit perdre toute prudence.


— Bandit ! brailla-t-il à
pleins poumons. Pirate ramolli ! J’aurai ta peau pour en faire un tambour. Tu
entends, Tor Kahn?... Quant à ta sale gueule je la mettrai en conserve dans un
bocal pour la faire admirer à...


Il s’interrompit brusquement
devant le silence de son interlocuteur. Le Balafré ne riait plus et se
contentait de le regarder à travers les trous de son masque. Et ce que lisait
John Val dans ce regard qui le pénétrait jusqu’à l’âme ce n’était ni plus ni
moins que sa condamnation.


L’expression changea d’ailleurs
presque aussitôt et la voix sarcastique reprit :


— Tu ferais mieux de te
calmer, minable. L’attente va être pénible pour toi. N’oublie pas de préparer
ton masque. Les joints ne sont pas tout à fait hermétiques.


Sans attendre de réponse, Tor
Kahn lui tourna le dos et s’éloigna à grands pas. John Val vit sa silhouette
démesurée disparaître peu à peu.


— J’espère que ce salaud ne
m’a pas entendu, marmonna-t-il. Non, il ne m’a pas entendu, autrement il ne
m’aurait pas conseillé pour le masque.


Rassuré, il chercha le masque et
le trouva à l’endroit indiqué. Il était en bon état.


De quels joints a-t-il voulu
parler ? se demanda-t-il avec étonnement en jetant un coup d’œil autour de lui.
Soudain, il pensa à ceux des portières et commença à s’inquiéter. Impossible de
les ouvrir à cause du pilote automatique, mais il pouvait se renseigner.


— Pilote, appela-t-il.


— Je vous écoute.


— Est-ce que ce sont les
joints des portières qui sont défectueux ?


— Oui.


— Est-ce grave?... J’espère
que le contrôleur a été prévenu.


— Un rapport a été fait à ce
sujet par Tor Kahn.


— Et alors ?


— Il faut attendre.


— Attendre ! mais c’est
dangereux.


— Pas si l’aspiration de la
cabine fonctionne normalement.


— Est-ce qu’elle fonctionne
au moins ?


— Certainement. Désirez-vous
un essai?


— Pas du tout, pas du tout,
s’empressa de répondre le forçat qui préférait entendre le vrombissement des
moteurs le plus tard possible. Je te fais confiance.


John Val soupira mélancoliquement
en pensant qu’il avait encore trente heures à passer dans cette étroite cabine.
Si seulement il pouvait provoquer une panne qui nécessiterait l’intervention du
contrôleur... Il pourrait s’expliquer. On le ferait sortir de là et le balafré
en prendrait un bon coup. Oui, mais... les autres bagnards le mettraient
immédiatement à l’index. La panne suffirait, il se vengerait plus tard. Il y
avait ce générateur de champ de friction qui était déréglé...


La reprise du travail n’allait
pas tarder.


Que faisait Tor Kahn en ce moment
? Il devait être arrivé dans la rotonde et il l’imagina en train de discuter
avec le contrôleur, de lui expliquer la situation à sa manière, et le
contrôleur ne s’étonnerait pas qu’un prisonnier en aide un autre. La chose
était courante dans cet enfer. A nouveau le doute lui tordit les entrailles.


Le Balafré n’avait pas la
réputation de laisser une insulte impunie et il l’avait traité de « pirate
ramolli ». C’était rare qu’il perde son calme à ce point, mais aussi pourquoi
ne l’avait-on pas prévenu. Il ne s’attendait pas à se trouver devant Tor Kahn.


Fiévreusement, il essaya de se
rappeler l’attitude, les gestes du chef des révoltés au moment où il avait
proféré cette injure grave.


Tor Kahn se trouvait devant lui,
à un mètre environ de l’extracteur, et le regardait. L’interphone... Où se
trouvait l’interphone?


Il interrogea le pilote
automatique.


— Juste à côté du
verrouillage de la porte, expliqua ce dernier, à peu près à hauteur d’homme.


— Donc, il aurait pu
m’entendre?


— Un interphone c’est fait
pour ça, rétorqua la mécanique sans intention moqueuse, mais celui-ci tombe
souvent en panne.


— Pourquoi?


— Il suffit de fermer
violemment la porte.


John Val respira plus librement.
Il se rappelait la vitesse avec laquelle la portière s’était refermée quand il
avait voulu sortir et le bruit qu’elle avait fait.


— S’il vous avait entendu,
continuait le pilote automatique, vous seriez mort.


— C’est ce que je pense
aussi. Toutefois, pour une raison que j’ignore, il aurait pu faire semblant de
ne pas m’entendre.


— C’est possible, admit le
pilote, d’autant plus que je viens de sonder le circuit de l’interphone et que
tout semble fonctionner normalement.


Rien à faire, le doute
persistait.


Si seulement il n’y avait pas eu
ce masque qui cachait son visage, peut-être aurait-il deviné. Pourtant, il ne donnait
pas l’impression de l’écouter, mais il y avait la brûlure de ce regard qui le
transperçait. Il le sentait encore sur lui.


— Au diable le Balafré !
fit-il avec impatience. J’avais parfaitement le droit d’être en colère et je
suis le plus fort. J’ai des protections. C’est moi qui l’aurai un jour, en
douce, sans qu’il s’en doute.


Il se rendit compte soudain que
le pilote automatique pouvait répéter ce qu’il venait de dire si un curieux
l’interrogeait.


— Tu vas effacer tout ça de
tes mémoires, commanda-t-il, je ne tiens pas à finir comme cet idiot de Bug.


— A partir de quel moment?
demanda docilement la machine.


— A partir de celui où j’ai
posé le pied dans cette cage.


— A vos ordres.


John Val s’installa sur le siège
après l’avoir épousseté distraitement. Intérieurement, il essayait de se
redonner confiance.


Oui, il avait des protections
puissantes et il avait tort de s’en faire. Que pouvait le Balafré contre le
gouverneur ?


Dans un bagne comme Providence
c’était des êtres dans son genre qui réussissaient à survivre. Les autres, les
grandes gueules, finissaient toujours au convertisseur.


Il pouvait être satisfait.
Jusqu’ici il avait bien mené sa barque. Rares étaient ceux qui connaissaient
son véritable emploi d’indicateur. Il était toléré à peu près à tous les
niveaux, aussi bien chez ceux des galeries supérieures que chez ceux de la
surface et même ici, tout au fond, où se côtoyaient les plus grandes crapules
du cosmos. Pour lui, il ne faisait aucun doute qu’il y avait été envoyé pour
surveiller Tor Kahn.


Une sorte de promotion en somme.


En tout cas une affaire qui
allait certainement lui rapporter gros. Peut-être deux cents crédits.


Cette dernière réflexion le fit
sourire.


Il en connaissait qui auraient
tué pour beaucoup moins. Seulement voilà, il y avait la manière. Il fallait que
la chose paraisse naturelle. Comme un accident par exemple, ou une accusation
avec des preuves valables, qui menait tout droit l’accusé devant des juges
impitoyables.


Le temps de sa libération était
proche et il ne partirait pas de Providence les mains vides.


Pour en revenir au Balafré, il
allait devoir prendre des précautions, car celui-ci devait posséder un sixième
sens qui lui faisait découvrir les espions. Jamais il ne s’était senti aussi
désarmé devant quelqu’un.


D’habitude, ses futures victimes
étaient plus confiantes.


Il en était là de ses réflexions
lorsqu’un hurlement de sirène le fit sursauter.


Partout, au fond des plus lointaines galeries, ce même coup
de sirène annonçait la reprise du travail.


Dans un grondement sourd, les
broyeurs se remirent à concasser et les tapis roulants à charrier le minerai.


En quelques secondes, le sous-sol
de Providence fut plein de résonances, de bourdonnements, de grincements
métalliques, de soupirs d’aération. Les extracteurs s’enfonçaient comme des
vers dans le cœur de la planète. Une poussière rouge, impalpable, s’éleva
lentement vers les voûtes où elle était aspirée ; elle passait comme un nuage
devant les rampes lumineuses, se collait le long des poutrelles qu’elle
rongeait comme une lèpre, se déposait dans les coins.


C’était une poussière
radioactive, mortelle pour celui qui la respirait trop longtemps.


John surveillait sur un écran les
graphiques de production. Il ne tarda pas à s’apercevoir que l’extracteur était
trop lent et qu’il était déjà en retard de quelques tonnes.


— Accélère ! commanda-t-il
au pilote automatique. A cette cadence nous n’atteindrons jamais le tonnage
imposé.


— Je suis ma programmation,
répondit la machine.


— Ta programmation est
mauvaise et je vais la changer.


— Attention ! Le champ de
friction est défectueux sur certains de mes organes. La lubrification ne suffit
pas aux vitesses élevées.


— Je m’en moque, cria le
forçat qui espérait une panne. Je ne vais pas me laisser commander par un tas
de ferraille.


Il s’empara de la commande
manuelle et la poussa à fond.


C’était exactement le geste
qu’attendait Tor Kahn. Depuis longtemps il avait prévu l’arrivée d’un mouchard
et, avec la complicité de Bug qui connaissait à fond la sensibilité du cerveau
positonique sous leurs ordres, il avait monté un système d’alarme sur l’un des
circuits de la commande manuelle, rendant celle-ci dépendante du pilote.


Automatiquement, elle se
rabattit.


Surpris, John Val la repoussa et
s’y cramponna avec rage.


D’ici quelques minutes le pilote
automatique serait obligé d’arrêter l’extracteur et il serait libre.


Il sentit une autre secousse de
la commande entre ses mains, mais il tint bon.


Il ne restait plus au cerveau
positonique qu’à appliquer le processus d’autodéfense prévu à cet effet. Cette
nouvelle programmation ne prévoyait pas l’arrêt de la machine, mais
l’élimination de l’organe défectueux à condition que celui-ci ne soit pas
essentiel.


En l’occurrence, cet organe ne
pouvait être que celui qui gênait le retour de la commande à sa position normale.


Inconscient du danger, l’espion
s’y cramponnait toujours.


Il se délectait à l’avance en
imaginant la tête de Tor Kahn quand ce dernier apprendrait par le contrôleur
l’accusation que lui, John Val, allait porter à son égard : tentative de
sabotage.


Il ne savait pas au juste comment
le Balafré avait procédé pour trafiquer la commande, mais nul doute qu’un
spécialiste y arriverait facilement et c’en serait terminé du pirate.


Il ne put s’empêcher d’éclater de
rire.


— Au convertisseur, le grand
Tor Kahn ! ricana-t-il.


Un grondement sourd lui répondit.
L’extracteur donnait l’impression de s’emballer. Coup sur coup, trois
explosions photoniques firent s’écrouler le fond de la galerie. Des roches
énormes furent précipitées dans la gueule béante du broyeur. Le tapis roulant
commença une ronde infernale qui donnait le vertige. Un épais nuage de
poussière arriva sur la cabine comme une vague d’obscurité et les rampes
lumineuses ne furent plus que des halos diffus.


— Vas-tu t’arrêter, maudite
mécanique ! lança-t-il.


John Val commençait à
s’inquiéter. Autour de lui les vibrations s’amplifiaient au point de ressembler
à des plaintes. La machine souffrait et le disait à sa manière.


Après plusieurs claquements
sinistres, les joints d’étanchéité des portières cédèrent brusquement et la
poussière commença à s’infiltrer dans l’habitacle.


John Val se mit à tousser et à
cracher. Lorsqu’il comprit ce qui lui arrivait, ce fut pour constater qu’il
avait déjà perdu beaucoup de temps. Le nuage de particules était partout. Il brûlait
ses paupières, s’insinuait dans ses narines, sa bouche, ses oreilles.


Chaque seconde qui passait
augmentait le danger.


Il jeta un regard éperdu sur les
bouches d’aspiration qui se trouvaient au-dessus de sa tête et eut un
haut-le-corps. Le signal rouge annonçant leur mauvais fonctionnement était
allumé et le pilote automatique ne réagissait pas, ne l’avait même pas prévenu.


Se pouvait-il qu’il soit complice
de Tor Kahn?... Non... Cette chose était impossible. Un robot ne pouvait pas
avoir de préférence et pourtant...


Il poussa un cri rauque, lâcha la
commande et se mit à la recherche du masque en évitant de respirer.


Où était-il? Là-bas? Non, pas de
ce côté. Il tâtonnait en aveugle, essayant de se rappeler à quel endroit il
l’avait vu pour la dernière fois. Sa gorge lui faisait mal, ses poumons étaient
en feu. Affolé, il se mit à tourner en rond dans l’étroit espace, heurtant les
objets, envoyant des coups de pied au hasard.


Une brève lueur de lucidité le
fit se tenir tranquille.


« Un peu de calme ! se
morigéna-t-il. Si j’entrouvre légèrement les paupières, je ne deviendrai pas
aveugle pour autant. On me soignera.


Il obligea ses paupières à se
soulever et ses yeux larmoyèrent aussitôt. Rien, il ne voyait rien, c’était
l’obscurité totale. A croire que ce maudit pilote avait éteint toutes les
lampes. Même les phares de l’extracteur restaient invisibles. Etait-il aveugle
pour de bon ?...


Il fut tout de suite rassuré, car
il vit soudain le signal rouge qui brillait à la même place, semblable à un œil
sarcastique.


— Le masque ! murmura-t-il.
Il faut que je trouve le masque.


Mais il ne pouvait détacher son
regard du point lumineux, car il lui semblait qu’une longue silhouette se
dessinait à proximité. Tout à coup, un visage sortit de l’ombre.


— Tor Kahn ! hurla-t-il en
perdant tout contrôle.


Il fonça sur la vague silhouette
et lança son poing en avant. Naturellement, il ne rencontra que le vide. Ce
geste dérisoire fut le dernier dont il eut conscience. Il trébucha et tomba
lourdement sur le parquet en gémissant.


Au bout d’un moment les lumières
revinrent et le signal rouge s’éteignit. Pendant un bon quart d’heure les
évacuateurs s’acharnèrent à repousser la poussière mortelle à l’extérieur. Les
vibrations, de moins en moins fortes, cessèrent complètement et la cadence de
production redevint ce qu’elle était avant.


Comme tout lui paraissait
redevenu normal et qu’il avait été programmé pour trente heures, le pilote
automatique négligea de prévenir le contrôle de l’incident. Il le ferait plus
tard, au moment de la relève des équipes. Pour l’instant, il devait surveiller
l’extraction du minerai. 










CHAPITRE II


 


Quand Tor Kahn, passablement
essoufflé, fit irruption dans la vaste rotonde qui servait de carrefour aux
galeries, ce fut pour constater qu’il était en retard. En effet, les derniers
forçats, ceux qui venaient d’être relevés, attendaient en silence leur tour
avant de plonger dans le puits ascensionnel. Il y en avait environ une
centaine, torse nu comme lui.


Tor en reconnut quelques-uns,
mais il ne les connaissait pas suffisamment pour leur adresser la parole.
D’ailleurs, il n’en avait aucune envie. La mort de Bug avait brusquement
réveillé sa méfiance et l’arrivée de John Val n’avait rien arrangé. De plus,
l’annonce de cette mort semblait avoir été largement diffusée. Il le devinait
aux regards furtifs lancés vers lui.


Sa décision fut vite prise, pour
éviter les questions, il sortirait tout à fait en queue de peloton. Tant pis
s’il devait perdre encore quelques précieuses secondes.


Le grand hall de la rotonde formait
comme une énorme caisse de résonance où venaient mourir tous les échos de la
mine. Au début, quand il était arrivé il y avait de cela trois ans, Tor Kahn
s’était demandé si toute la planète était ainsi, creusée de galeries sans fin
dans lesquelles avançaient éternellement d’innombrables extracteurs de toutes
les époques, depuis le plus sommaire jusqu’au plus sophistiqué, et ce qui
arriverait le jour où Providence ne serait plus qu’une boule creuse.


Maintenant il ne se posait plus
ce genre de questions, car il savait qu’il ne recevrait aucune réponse
satisfaisante. Ce bagne était à l’image de l’empire qui l’avait créé : sans
commencement ni fin ; aussi énormes, aussi étranges tous les deux. Poursuivant
leur course hasardeuse sur un océan d’obscurité, vers un but ignoré.


Toutefois, il était bien obligé
d’admettre que ce bagne était à la hauteur de ce qu’on attendait de lui :
jamais personne n’avait réussi à s’évader de Providence.


Un bruit de pas métalliques qui
frappaient les dalles sonores le fit se retourner. C’était un androïde vêtu
d’une cataphracte étincelante qui venait vers lui. Il possédait bien la forme
humaine, mais on avait négligé certains détails comme les yeux, les oreilles,
le nez, ainsi que les vêtements et les cheveux. Juste un trou pour la bouche,
car il fallait que les sons passent, mais c’était tout.


De toute façon, pour le dernier
niveau des galeries, c’était largement suffisant. Telle quelle, cette ébauche
impressionnait et si c’était là l’effet recherché, la réussite ne faisait aucun
doute.


Tor Kahn n’aurait pas voulu le
voir s’emparer du fouet axonique qui pendait à son côté et s’en servir sur lui.


L’androïde connaissait le symbole
de la politesse, car il s’inclina profondément comme c’était l’habitude chez
certaines familles aristocratiques de la région de l’Aigle.


— Tu as servi sur Altaïr,
dit Tor Kahn d’un air amusé, probablement chez une famille noble. Drôle d’idée
de venir te rouiller au fond de cette mine.


— Sur Altaïr VII, précisa
l’androïde avec un étonnement respectueux. Je servais à cette époque la famille
régnante et l’un des intendants a jugé que j’étais démodé. Il m’a vendu au
gouverneur de Providence.


— Pourquoi diable dans un
bagne ?


— J’étais au courant de pas
mal de choses et on ne pouvait pas me laisser entre les mains du premier venu.


— Je comprends ça ! fit
ironiquement le balafré. Vous êtes tous devenus une source de renseignements.
Je suppose que cet intendant t’a démarqué, rendu méconnaissable, puis, au lieu
de faire fondre le bloc cristallin qui contient tes mémoires, il t’a vendu un
bon prix au seul endroit de l’Univers d’où rien ne peut s’échapper, même pas
les pensées.


— C’est à peu près cela,
admit l’androïde avec fatalisme, c’est ainsi que nous finissons, du moins ceux
de ma génération. Le coût d’un cerveau positonique est élevé et les bagnes ne
possèdent pas les crédits nécessaires pour se procurer de nouveaux modèles.


— J’en sais quelque chose,
grommela Tor Kahn qui pensait avec amertume aux extracteurs dépareillés qui
grondaient au loin, mais j’ignorais que les robots de l’aristocratie étaient
mis au rebut de cette façon. Que désires-tu? demanda-t-il brusquement.


L’androïde s’inclina à nouveau,
mais cette fois avec plus de discrétion.


— Je m’appelle Alpha 224, se
présenta-t-il et je suis placé directement sous les ordres du contrôleur
Percep.


— Cette vieille canaille !
s’écria Kahn d’un air faussement enjoué. Que devient-il?... Je le croyais libre
depuis longtemps.


Le robot secoua sa tête sans
expression et son crâne, poli comme un miroir, lança quelques éclairs.


— Il lui reste encore
plusieurs mois à passer parmi nous, mais il pense écourter ce séjour forcé si
tout va bien. Il m’a chargé de vous apprendre la mort de votre ami Bug au cours
d’un duel et s’inquiète de savoir si son remplaçant sera à la hauteur.


— Certainement, fit le
Balafré sérieusement. Comme il n’avait pas l’habitude de ce nouvel extracteur,
je lui ai conseillé de se faire la main dessus pendant trente heures.


— Trente heures ! s’exclama
Alpha 224 après deux ou trois secondes d’immobilité. N’est-ce pas un peu trop
pour un humain?


Cette courte interruption
confirma ce que soupçonnait Kahn depuis un moment : le robot devait être en
communication avec le contrôle et la conversation enregistrée. Percep prenait
ses précautions.


— Il a accepté sans faire
d’histoires, déclara-t-il lentement en pesant chacun de ses mots. John Val est
un prisonnier consciencieux, il sait ce qu’il fait et ne demande qu’à rendre
service pour adoucir sa peine. Pour ma part, je lui ai donné les consignes
prévues ainsi que les renseignements nécessaires pour qu’il comprenne mieux les
vices de la machine. Cet extracteur est dirigé par un cerveau positonique
sournois, un peu fou, aux réactions imprévisibles. Il devra se méfier dès la
mise en activité. Il y a aussi l’usure des joints et la faiblesse du champ de
friction. Malheureusement, ajouta-t-il en soupirant tristement, c’est toujours
aux gens corrects qu’il arrive un tas d’ennuis.


Dans son antre, assis près de son
haut-parleur habituel, le contrôleur Percep devait se tordre de rire et
étouffer à moitié en écoutant ces phrases édulcorées, à moins qu’il ne soit
vexé de trouver plus hypocrite que lui.


Mieux que quiconque, il était au
courant de ce qui se passait et se garderait bien d’intervenir avant les trente
heures écoulées.


Alpha 224 s’inclina
cérémonieusement pour prendre congé.


— Je vous remercie, dit-il
dans son interlingua le plus châtié. J’espère que nous nous reverrons bientôt
dans un lieu moins sinistre.


— Moi de même, grommela Kahn
en réajustant son masque qui avait légèrement glissé. J’ai conservé de bons
souvenirs de la région d’Altaïr et si je réussis à me faire muter là-bas, tu
viendras avec moi.


Ce n’était évidemment qu’une
boutade sans grande importance, mais elle eut sans doute son petit effet sur
l’androïde car il se retourna.


— Méfiez-vous, dit-il en
baissant la tonalité de son laryngophone, votre vie est menacée. L’homme qui a
tué votre ami s’appelle Raktal et loge à la taverne d’Orion. Il dépense gros
pour connaître vos habitudes.


Le Balafré fut étonné, mais évita
de le montrer. Ce n’était pourtant pas l’envie qui lui manquait de poser
plusieurs questions au robot, mais il préférait se taire. C’était la première
fois que Percep sortait de sa réserve avec lui... Une imprudence à ne pas
commettre sur Providence. Que lui arrivait-il? Avait-il intérêt à la
disparition de ce Raktal pour oser se mettre de son côté à lui, Tor Kahn, si
lourdement compromis dans la dernière révolte.


Mais était-ce bien de Percep
qu’émanait l’avertissement, ne viendrait-il pas plutôt d’Alpha 224 ?


C’était remettre en cause la
conscience des androïdes niée farouchement par la caste importante des
psychotechniciens de Deneb.


Conscience ou pas, Kahn savait
qu’il se passait d’étranges choses dans ces vieux cerveaux mis au rebut.
Etait-ce l’effet des poussières radioactives ? Difficile à prouver. Toujours
est-il que les extracteurs avaient des réactions étrangement humaines parfois.


Alpha 224 s’éloignait de son pas
lent et mesuré à travers des groupes de forçats qui ne faisaient pas attention
à lui. Sa cataphracte luisait superbement sous les rampes aux lumières crues.
Il passait, indifférent en apparence, mais il avait enregistré tellement de
choses que son savoir était immense. Tous ces dégénérés qui venaient de
planètes lointaines ne lui arrivaient pas à la cheville. En définitive, c’était
peut-être lui le dernier maillon de la chaîne, celui pour qui tout avait été
préparé au cours des milliards d’années précédentes...


Tor Kahn se secoua.


— Par tous les dieux des
étoiles ! fit-il. Ce n’est pas le moment de rêver à l’impossible. Il y en a un,
là-haut, qui m’attend pour me tuer.


Il jeta un coup d’œil vers le
puits gravifique. Devant l’entrée sombre, il ne restait plus qu’une vingtaine
d’hommes qui commençaient à s’impatienter. C’était probablement la dernière
fournée.


Un robot immense, armé d’un
rupteur, les surveillait. Chaque fois qu’un signal retentissait il en faisait
entrer cinq dans le puits et les forçats commençaient à monter à toute vitesse,
comme aspirés par une dépression fantastique. Naturellement il n’y avait pas de
dépression et c’était tout simplement des circuits antigravifiques qui
entraient en jeu. Si le robot n’en faisait entrer que cinq à la fois, c’était
pour éviter les collisions avec ceux des niveaux supérieurs.


Kahn remarqua que l’un des
bagnards restait volontairement en arrière comme s’il désirait lui parler. Il
fit celui qui ne s’était aperçu de rien et avança tranquillement.


— Vous êtes bien Tor Kahn ?
demanda l’inconnu quand il fut arrivé à sa hauteur.


Il avait le visage brûlé par les
radiations et ses paupières étaient à vif. Sa peau, de place en place, s’ornait
de plaques grisâtres dont quelques-unes suppuraient. Les commissures de ses
lèvres saignaient. Visiblement, il y avait pas mal de temps que cet homme
travaillait au fond de la mine sans se soucier de son état. Il aurait pu se
faire soigner et obtenir un autre travail. Bien entendu en payant. L’administration
pénitentiaire ne faisait pas de cadeau et ce qui coûtait le plus cher sur
Providence c’était son admission à l’hôpital.


— Je suis Tor Kahn, répondit
le Balafré en s’étonnant à part lui de cette brusque popularité.


— Je m’en doutais ! s’écria
l’autre. C’est à cause de votre masque. On ne peut pas dire que vous passez
inaperçu.


— Ce serait la même chose si
je n’en portais pas, fit Kahn rudement. Que me voulez-vous?


— Rien de bien particulier.
Je désirais savoir si ce que l’on raconte est vrai.


— A quel propos ?


— A propos de la mort de
Bug.


Malgré l’espèce d’assurance dont
il faisait preuve, on le sentait mal à l’aise et son regard s’accrochait un peu
partout, sans insister.


— Je suis comme vous,
répondit Kahn, je n’en sais pas plus.


— Tant pis, euh! Je voulais
dire que...


— Vous le connaissiez? coupa
le Balafré.


— C’était un ami.


Il mentait certainement, car Bug
n’avait pas d’amis. Peut-être de vagues connaissances. Quel intérêt ce
contaminé avait-il à mentir pour si peu de chose ?


— C’est à nous, dit Kahn en
marchant un peu plus vite sur un signe du robot.


Il sauta dans le puits
ascensionnel. Avant d’être entraîné par le tourbillon antigravifique, il
entendit l’autre qui disait derrière lui :


— Attendez-moi, nous avons
encore à discuter.


Décidément ce type lui plaisait
de moins en moins.


Un peu trop collant à son goût.
Qu’espérait-il en le talonnant ainsi ?


Bug lui devait peut-être une
certaine somme d’argent et il espérait pouvoir la récupérer... Réflexion faite,
ce n’était pas ça. Il n’avait pas du tout l’allure d’un prêteur ni même d’un
joueur.


Le mieux était de s’en
débarrasser au plus vite.


Pour l’instant il flottait au
milieu du puits. La vitesse qui l’emportait était moyenne, mais il pouvait
l’améliorer en trichant.


Au-dessus de sa tête, dans la
clarté violente qui s’échappait des ouvertures des galeries, apparaissaient par
intermittence de vagues silhouettes qui, comme lui, se dirigeaient vers la
surface.


D’un brusque coup de reins il
réussit à se rapprocher de la paroi métallique, jusqu’à sentir le champ de
force qui le repoussait vers le centre. Une fois là, il attendit l’apparition
d’une ouverture et d’un vigoureux coup de talon appliqué sur le rebord de la
margelle doubla sa vitesse ascensionnelle.


En un rien de temps il rattrapa
ceux qui le précédaient, les dépassa et se retrouva, presque sans s’en
apercevoir, en plein dans un nouveau groupe. Il les prévint trop tard de sa
présence en hurlant :


— Ecartez-vous !


Il dut repousser avec violence
les deux premiers. Le reste du groupe éclata dans un concert de protestations
et d’injures.


Imperturbable, Tor Kahn continua
de se laisser emporter par son élan. Une minute plus tard il émergeait comme
une fusée sur les dalles du vestiaire où il eut beaucoup de mal à conserver son
équilibre.


A première vue l’immense salle où
s’alignaient des centaines d’armoires lui parut déserte, mais c’était une
erreur. Derrière les rangées du fond quelques forçats étaient encore en train
de revêtir leur combinaison chauffante. Il les entendait rire et plaisanter
entre eux. Toujours en sourdine, comme s’ils avaient peur d’être entendus par
un surveillant. Vieille habitude prise dans les prisons civilisées, sur Rigel
ou ailleurs. Mais ici les gardiens étaient superflus.


Brutal, le froid, qui était le
maître absolu sur Providence, rappela son existence en le giflant de sa main de
glace.


Quelqu’un venait sans doute de
pénétrer dans le sas qui menait à l’extérieur et cela avait suffi pour affoler
les bouches de chaleur qui tournaient maintenant à plein régime pour compenser
la perte de calories.


Dehors, dès que le soleil rouge
frôlait l’horizon et que la nuit commençait à s’étendre sur ce monde sans vie,
la température baissait jusqu’à —95°C. C’était suffisant pour momifier
n’importe quel organisme d’où la nécessité de ces combinaisons chauffantes.


Le Balafré frissonna en se
précipitant vers son armoire qui se trouvait à l’écart, pas très loin de celle
de Bug. Un simple coup d’œil sur les portes le rassura, personne n’avait essayé
de les forcer.


Il ouvrit la sienne, jeta à
l’intérieur ses vêtements sales, s’empara d’un nécessaire de toilette, brouilla
les numéros et remit en place la marque invisible.


Entièrement nu, il se mit à
courir vers la salle de décontamination. Malgré l’heure tardive, il y avait
encore beaucoup de monde à l’intérieur. Docilement, il prit place dans la file
qui avançait au pas.


Des jets puissants les arrosaient
au passage. L’eau moussait sur leur corps, arrachait les particules de
poussière tout en régénérant l’épiderme. Un traitement un peu lent, mais efficace
quand il était pratiqué plusieurs fois par semaine.


Ce bain, qu’il s’obligeait à
prendre, le détendit à tel point que l’apparition soudaine de l’inconnu de tout
à l’heure ne lui fit pas perdre son calme.


— Encore vous ! se
contenta-t-il de grogner.


L’homme avait enfilé sa
combinaison chauffante et devait guetter sa sortie depuis un bon moment.


— Vous ne prenez aucun bain
de décontamination? s’enquit-il.


— Trop tard pour moi. C’est
l’hôpital qu’il me faut et je n’ai pas suffisamment de crédits.


Tor Kahn préféra mettre les
choses au point tout de suite.


— Si vous comptez sur moi
pour vous en donner, déclara-t-il d’un ton péremptoire, c’est faire preuve d’un
optimisme exagéré.


— Vous vous trompez !
s’indigna le bagnard dans un vertueux élan. Ce n’est pas à votre argent que
j’en ai. Au contraire, je veux vous rendre service. Disons que si ça me
rapporte un peu au passage je ne cracherai pas dessus.


— Vraiment? Ecoutez, mon
vieux, je n’ai pas de temps à perdre. Expliquez-vous plus clairement.


L’homme toussa pour se donner une
contenance. Tor Kahn avait l’impression qu’il aurait préféré être ailleurs,
mais qu’il se sentait obligé de continuer. En tout cas, il jouait mal son rôle.


— C’est au sujet du duel qui
va vous opposer à celui qui a tué votre ami, commença-t-il avec gêne.


— Vous le connaissez ?


— Euh ! C’est un certain
Raktal, je crois. Les paris sont ouverts, vous comprenez ? J’ai l’intention de
miser sur vous. Oui, tout ce qui me reste. C’est-à-dire une cinquantaine de
crédits. Si vous êtes vainqueur je pourrai enfin me faire soigner. Seulement je
voudrais quelques certitudes. Qu’en pensez-vous?


Kahn ne put s’empêcher de
ricaner.


— Rien, répondit-il. Je n’en
pense absolument rien, sinon que vous avez une drôle de façon de parier. Des
certitudes ! Comme si je pouvais vous en donner. Ou plutôt si, ce duel n’aura
pas lieu. Ces quelques années que je viens de passer sur Providence m’ont
transformé. Je suis devenu un homme paisible et j’espère terminer
tranquillement le temps qui me reste à faire. Je n’ai jamais eu l’intention de
venger Bug.


— Ah bah ! Vous plaisantez
ou quoi ? fit son interlocuteur en reculant brusquement d’un pas. Vous savez
très bien que vous ne pouvez compter sur aucune remise de peine, si petite
soit-elle. Qui pourrait vous croire ?


— Personne, hélas ! soupira
le Balafré avec résignation. Croyez bien que je le regrette.


Le forçat n’en revenait pas et
ses yeux parlaient pour lui.


Le Balafré tordit sa face dans un
sourire qu’il voulut aimable.


— D’ailleurs, conclut-il, je
n’ai pas de poignard à ma disposition et même si j’en avais un vous seriez
assuré de perdre, car je manque d’entraînement. Je suis surtout un spécialiste
du rupteur.


— Ah ! On m’avait pourtant
assuré que vous étiez un bon lanceur de lame. Je crois bien que c’est Bug qui me
l’a dit.


Le sourire s’accentua sur le
visage couturé qui devint franchement macabre. La cicatrice de la joue prit une
teinte livide.


— Bug exagérait. Il ne faut
pas trop prendre au sérieux tout ce qui se raconte dans un bagne.


L’homme s’agita comme s’il éprouvait
la brusque envie de s’enfuir en courant. Cette face penchée vers lui lui
faisait peur.


— Ecoutez, dit-il rapidement
en élevant inconsciemment la voix, je peux vous fournir un poignard de bonne
qualité, mais je veux savoir au juste quelles sont vos chances. Raktal est un
rapide et il ne manque pas une cible placée à quinze mètres, même si cette
cible est mouvante et a l’épaisseur d’un fil.


Tor Kahn regarda autour de lui.
Personne ne semblait faire attention à eux. Les forçats sortaient des douches,
puis se dirigeaient vers leurs armoires respectives en courant. Mais il était
persuadé que cette indifférence était voulue. L’envie le prit d’envoyer
promener l’importun, mais il ne pouvait pas négliger le fait que celui-ci
venait de lui proposer une arme. La chose était assez rarissime et le rejet de
cette proposition pourrait étonner certains si la nouvelle se répandait.


— Combien ? demanda-t-il.


L’autre sursauta.


— Je n’ai pas l’intention de
la vendre, répondit-il en avalant sa salive, je veux la récupérer après.


Le sourire disparut du visage
tourmenté et son aspect devint presque rassurant.


Le Balafré réfléchissait
rapidement. Il aurait bien voulu savoir qui manipulait ce type. Etait-ce
Raktal?... Pas sûr. Depuis sa tentative d’évasion avortée beaucoup avaient
intérêt à sa disparition, surtout dans l’entourage du gouverneur. On le poussait
à provoquer Raktal, mais le piège était-il pour lui ou pour son adversaire
potentiel ?


Très vaguement encore, il sentait
derrière tout ce qui lui arrivait la présence d’un cerveau maniaque poussant
ses pions avec prudence. Ce qui le chagrinait surtout c’était d’être comparé à
un pion. Une seconde, la fureur éclaira son regard d’une lueur sinistre.


— Qu’avez-vous? demanda son
compagnon en reculant d’un pas.


— Rien, répondit Tor Kahn
après un effort méritoire. Rien en ce qui vous concerne. Mais nous ne pouvons
pas rester ici pour discuter. Allez m’attendre dans le sas. Je vous y
rejoindrai d’ici une dizaine de minutes.


Comme le forçat allait
s’éloigner, il le rappela.


— Attention! prévint-il. Je
vous fais confiance, mais si jamais j’apprends que vous m’avez trahi...


— Ce n’est pas mon
intention, protesta l’homme. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Je préviens toujours mes
amis.


Tor Kahn avait l’impression de
perdre son temps et commençait à regretter d’avoir fixé ce rendez-vous. Ce
pauvre type ne pourrait rien lui apporter car il ne devait rien savoir. Il
n’était qu’un comparse sans intérêt que l’on payait pour un travail déterminé
et que l’on rejetait ensuite.


— Bah ! fit-il en avançant
entre les rangées d’armoires scellées dans le sol. Je verrai bien.


Quand il arriva devant la sienne
il éprouva la plus désagréable surprise de la journée. Du même coup il comprit
le rôle joué par le bagnard.


De toute évidence, son armoire
avait été ouverte, car le fil à peine visible, de la grosseur d’un cheveu,
qu’il prenait la peine de recoller chaque fois qu’il s’en servait, était brisé.


Ainsi ils étaient deux. Pendant
que le premier s’occupait à le retarder, l’autre fouinait dans ses affaires.
Qu’espérait-il trouver?


La serrure n’avait pas été
forcée. D’ailleurs elle ne pouvait offrir aucune résistance à un homme de
métier et il aurait été aberrant de laisser quelque chose de valeur là-dedans.


Non, l’homme qui était venu
n’était pas un voleur ordinaire. D’ailleurs rien n’avait été volé. Il s’en
rendit compte du premier coup d’œil. Rien non plus n’avait été déplacé. Alors
quoi?...


Soudain, la vérité lui sauta aux
yeux. Il s’empara de sa combinaison chauffante et se mit à l’examiner avec fièvre.
C’était un vêtement lourd, épais, qui ressemblait à une armure. Son système de
chauffage consistait en une infinité de petits cristaux reliés entre eux, qui
formaient une réaction de plus en plus forte à mesure que le froid devenait
intense. Un fonctionnement rustique, sûr, dont personne n’avait l’habitude de
se méfier car il ne tombait jamais en panne.


Au bout de quelques secondes la
conviction du Balafré était faite.


— Les salauds !
marmonna-t-il.


Il ne comprenait pas très bien le
système et s’en souciait peu, mais il se rendait compte que certains circuits
avaient été habilement sectionnés à travers le tissu. La trace en était visible
à condition d’avoir le nez dessus et de bons yeux, de plus cela se sentait en
palpant avec les doigts, mais s’il avait enfilé le vêtement rapidement, comme
il le faisait chaque fois, il allait droit à une mort certaine par congélation.


Celui qui avait fait ce joli
travail n’en était certainement pas à son coup d’essai et devait connaître à
fond les circuits compliqués de la combinaison. Ceux-ci n’avaient pas été pris
au hasard, mais bien d’après un plan qui devait permettre un emploi de
plusieurs minutes. Le temps pour le condamner d’être suffisamment loin pour que
personne ne puisse lui porter secours. Oui, du beau travail.


Tor Kahn aurait parié pour le
milieu du trajet qui le séparait de la ville. Là, le coin était désert, sans
abri, et le froid plus mortel qu’ailleurs.


— Les salauds ! répéta-t-il
en jetant la combinaison dans le fond de l’armoire. Me faire ça à moi...
Vouloir me transformer en bloc de glace !


Seulement voilà, on a beau être
méticuleux, il y a toujours un détail qui échappe à l’attention. Les deux
meurtriers étaient si sûrs qu’ils avaient fait une erreur monumentale :
fouiller également l’armoire de Bug.


Or le malheureux possédait une
mentalité particulière, il n’aimait jamais être en panne de quoi que ce soit,
de sorte qu’il avait à sa disposition deux combinaisons chauffantes, deux
casques, deux masques, deux paires de bottes, bref, tout en double et ces
idiots avaient négligé cette particularité pourtant connue.


Bon sang ! Il venait de perdre
pas mal de temps au cours de ces recherches. Peut-être une dizaine de
minutes... ou plus.


Il ne savait pas au juste, car
depuis qu’il était sur Providence il avait perdu cette habitude innée de
mesurer le temps instinctivement. Mais cela reviendrait un jour, il en était
certain.


Et l’autre qui attendait !


N’allait-il pas se lasser?


Réflexion faite, il ne le croyait
pas. Cet homme avait été placé sur son chemin pour le surveiller et s’assurer
de sa mort prochaine. Au besoin, donner le coup de pouce nécessaire. Il
attendrait donc patiemment dans le sas, car il n’y avait pas d’autres sorties.
Tous les prisonniers devaient passer par là.


Il allait quand même tenter de le
satisfaire en faisant au plus vite. Après tout, il valait mieux ne pas éveiller
sa méfiance.


La vaste salle du vestiaire était
maintenant silencieuse. Un calme inhabituel. Elle s’était vidée peu à peu de
ses occupants et le bruit sourd des machines, en bas, était perceptible.


Quelques éclats de conversations,
accompagnées du borborygme des conduites d’eau, lui parvenaient aussi des
douches. Probablement des retardataires comme lui qui risquaient une bonne
amende si un robot-gardien les surprenait.


Tout en s’assurant que personne
ne l’espionnait, il enfila des vêtements propres, puis, d’un bond silencieux,
se retrouva devant la penderie de son ex-coéquipier.


Rapidement, avec des gestes
précis, il se mit en devoir de l’ouvrir. Il connaissait le chiffre par cœur et
eut une pensée émue à l’intention de Bug quand, la porte une fois écartée, il
vit la combinaison-chauffante à sa place habituelle.


Il faut le dire, cette pensée
dura à peine le temps d’un éclair.


N’empêche, malgré sa certitude de
la trouver en bon état, il était quand même soulagé.


Il fit l’échange des deux
combinaisons, mais ce n’était pas fini, il devait s’emparer d’un objet qu’il
avait dissimulé dans le premier casier à l’insu de Bug, quand celui-ci était
encore vivant.


En effet, qui aurait pu imaginer
qu’un être aussi effacé puisse posséder un poignard magnétique?... Personne.
Lui non plus d’ailleurs.


C’était pour cette raison que Tor
Kahn l’y avait camouflé en le fixant à l’aide de bandes adhésives.


L’arracher de sa cachette, puis
le débarrasser de son enveloppe protectrice fut l’affaire d’un instant.


C’était une arme parfaite,
élégante, solide. Sa lame incurvée, d’une finesse extrême, brillait d’un éclat
froid. Une gemme verdâtre ornait l’extrémité de la poignée. Une chaude
vibration la parcourait dès qu’on la saisissait à pleine main et il en sentait
tout le magnétisme en ce moment. Oui. Une arme sans défaut, intelligente,
silencieuse, faite pour tuer à coup sûr et forgée dans les armureries
d’Extrados en un temps oublié, par des ouvriers inconnus, issue d’une technique
à jamais perdue.


Tor Kahn la fit tournoyer et elle
ressembla à un soleil miniature. Elle pouvait frapper l’adversaire désigné en
contournant les obstacles, puis revenir à son point de départ. Tout cela à une
telle vitesse que le regard était impuissant à la suivre.


Un sourire tordit sa bouche.
Jamais il ne s’en était séparé et il lui avait fallu des trésors d’imagination
pour la conserver.


Avec cette arme, il n’avait rien
à craindre de tous les Raktal de Providence.


La combinaison chauffante du mort
était trop étroite et il dut la régler à sa taille. Le capuchon aussi. Une fois
ce petit travail terminé, il se sentit totalement isolé, mis à part les yeux
qui restaient en contact avec l’extérieur, mais ils étaient protégés par une épaisse
visière transparente.


Quand il pénétra dans le sas
quelqu’un sortit de la pénombre et lui prit le bras.


— C’est vous, Tor Kahn ?


Il reconnut immédiatement la voix
bien qu’elle soit assourdie par l’épaisseur de la cagoule.


— Tiens ! fit-il en feignant
l’étonnement. C’est vous?


— Il était entendu que je
vous attende ici, répliqua le forçat avec impatience.


— Pour vous parler
franchement, je ne m’attendais pas à vous retrouver et je ne vous en aurais pas
voulu. Tout le monde peut se tromper. Alors cette histoire de poignard tient
toujours ?


— Je n’ai qu’une parole ?


— Et vous êtes sûr que je
sortirai vainqueur de cette rencontre ?


— Pourquoi pas?


— Qu’est-ce qui vous fait
dire ça ?


— Je me suis renseigné sur
vous. Certains, je veux parler de ceux qui vous ont connu autrefois, disent que
vous étiez le meilleur lanceur de lames des régions sagittaires et que vous
aviez pour habitude de tromper vos ennemis en répandant de faux bruits pour
dissimuler votre habileté.


— Ah ! fit Tor Kahn. On se
souvient encore de moi. Voilà ce que l’on gagne à être trop populaire.


— Est-ce vrai ?


— C’est vrai, avoua le
Balafré. Je vais même vous étonner encore plus, mon vieux : je n’ai pas besoin
de votre poignard. Vous pouvez le garder.


— Grandes Hyades !
Refuseriez-vous de vous battre ?


— Je n’ai pas dit ça.


— Alors vous n’avez pas
confiance en moi.


— Très peu en ceux qui
viennent me proposer spontanément leurs services. Je suis un sceptique et si je
ne l’étais pas, je serais mort depuis longtemps. Vous voulez m’aider, dites-vous,
mais d’ici quelques minutes vous pouvez avoir changé d’avis. L’esprit humain
est en contradiction perpétuelle avec lui-même ; il varie. La raison contredit
les sens, les sens se contredisent entre eux, et la raison se contredit
elle-même. Ami aujourd’hui, traître demain.


— Je suis certain...


— Arrêtez ! coupa Tor Kahn
en ricanant. La certitude n’a aucune valeur scientifique. Quel est votre nom ?


— Je m’appelle Ross et suis
originaire de la Carène.


— Eh bien, Ross, je vais
vous donner une chance en vous confiant un secret. Avez-vous entendu parler des
poignards d’Extrados ?


L’homme parut se plonger dans de
profondes réflexions. Extrados... Ce nom lui disait quelque chose. Où
l’avait-il entendu ? Soudain il éclata de rire comme s’il venait d’entendre une
bonne plaisanterie.


— Les poignards d’Extrados !
s’exclama-t-il. Une vieille légende qui traverse le cosmos depuis des
millénaires. Vous ne voulez pas me faire croire que vous en possédez un et que
vous allez combattre Raktal avec?


— C’est pourtant ce que je
vais faire.


Ross eut le grand tort de ne pas
faire attention au ton employé par son interlocuteur, un ton froid, coupant,
définitif. Il riait trop.


— Allons, Tor Kahn, dit-il
en réussissant à se calmer. Il est temps de sortir d’ici.


— C’est tout ce que vous
avez à me dire ?


— Oh, oui ! Vous saurez
bientôt pourquoi.


— Comme vous voudrez, Ross.


Le Balafré s’approcha lentement
de la porte du sas qui donnait sur l’extérieur. Elle s’ouvrit largement sur un
paysage désolé, mort, baignant dans la lueur rouge d’un soleil à son déclin. Le
froid les enveloppa comme un linceul. 










CHAPITRE III


 


Mélange d’ombres et de vagues
pourpres qui déferlaient à l’infini, le crépuscule de Providence était un
spectacle grandiose qui durait pendant des heures, en raison de la rotation
lente de la planète.


C’était comme un avant-goût de ce
que pouvait être une fin du monde.


Dans cet air ténu, tout prenait
des proportions énormes, inhumainement gigantesques : un rougeoiement
d’incendie à l’échelle cosmique.


Tout flambait dans une apothéose
de lumière sanglante. Et la croûte gelée, luisante, reflétait ce ciel
d’Apocalypse comme un miroir.


Ross frissonna en serrant ses
doigts gourds au fond de ses poches. Le vent charriait avec une sonorité brève
de la poussière de glace qui se collait sur sa combinaison. Son haleine formait
un halo sinistre devant lui et le masque qui lui protégeait le bas du visage
était déjà aussi dur que de la pierre. L’air qu’il respirait, malgré les
filtres, lui gelait le cerveau. Derrière lui, il entendait les pas souples de
Tor Kahn qui heurtaient le sol. Dans combien de temps celui-ci allait-il sentir
le froid le pénétrer ? Comprendrait-il ?


Il frissonna encore, mais cette
fois de peur. Dès qu’il entendrait un appel à l’aide, il se mettrait à courir.
D’abord s’éloigner pour éviter la colère du pirate, ensuite il viendrait voir
si le froid avait terminé son œuvre. Oui. Il ferait cela. Avant tout, s’assurer
que l’homme était bien mort pour en rendre compte.


Tor Kahn ne lui avait pas adressé
la parole depuis qu’ils étaient sortis et se contentait de le suivre. Se
doutait-il de quelque chose ?


Il ne le croyait pas. Tout avait
été habilement préparé et le Balafré était tombé dans le piège tendu. Peuh !
Encore une réputation surfaite. Il y en avait beaucoup comme ça. Quand même...
il aurait bien voulu échanger quelques mots. Ce silence le mettait mal à l’aise.


Là-bas, loin devant sur la
plainte désolée, de petits points noirs s’agitaient. C’était comme des insectes
sur une peau tendue à l’extrême. Des bagnards comme eux qui rejoignaient à
toute vitesse ce qui avait dû être jadis une grande cité.


Il n’en restait plus que des murs
croulants se dressant de toute leur hauteur vers un ciel vide, sans étoiles.
Une cité fantôme dont les caves et les égouts servaient d’habitations aux
condamnés. Une planète fantôme éclairée par un soleil mourant.


Providence était bien un bagne
dont il était impossible de s’échapper. Un bagne et une tombe... Pourtant cette
tombe était l’unique source de vie. Des milliers d’hommes y grouillaient comme
des vers.


Ross soupira et tendit l’oreille.
Les pas du Balafré martelaient toujours le sol derrière lui, probablement à la
même distance.


De place en place, sur
l’immensité plate, d’énormes boursouflures s’élevaient jusqu’à l’horizon et
bien au-delà. C’était des entrées de mine avec leurs dépôts et leur machinerie
complexe. Pareilles à celles qu’ils venaient de quitter. Une espèce de vapeur
sombre s’en échappait et stagnait au-dessus avant d’être dispersée par le vent.


De temps à autre, de grands
astronefs minéraliers se posaient sur le carreau de ces mines pour charger le
précieux minerai qu’ils transportaient ensuite aux quatre coins du vaste
empire.


Ross se sentit fatigué et
ralentit sensiblement l’allure.


— Par tous les dieux de
l’espace ! gémit-il. Ce salaud de gouverneur pourrait mettre des véhicules à
notre disposition.


Il espérait une remarque de la
part de son compagnon, mais celle-ci ne vint pas. Ce type était un asocial.
Tant pis pour lui. Un asocial et un idiot... Il fallait être fou pour essayer
de faire avaler à quelqu’un cette histoire ridicule de poignard d’Extrados. Il
méritait ce qui allait lui arriver. Un moment il eut envie de jeter un coup
d’œil par-dessus son épaule, puis y renonça : A quoi bon? Tout de même, il
commençait à trouver le temps long. Cette panne tardait.


Il buta contre une grosse pierre,
faillit tomber et jura en se redressant. Ce chien de gouverneur, bien à l’abri
dans son bureau, ignorait tout des difficultés de l’entreprise. Ses
fonctionnaires aussi d’ailleurs. Pourquoi s’en seraient-ils inquiétés? Il
suffisait de commander et de payer. Tor Kahn faisait peur à tout le monde, même
à ceux d’en haut et c’était lui qui... Bah! il était trop tard pour y penser...
Un bagne n’était pas un lieu de repos, mais une machine à broyer les individus
moralement et physiquement. Le plus drôle c’est qu’elle fonctionnait toute seule.


Celui qui voulait survivre devait
d’adapter au système ou disparaître. Il n’avait pas le choix. Un système
simple, presque sans règlements, basé sur les besoins élémentaires du
prisonnier : la nourriture, le logement, les soins, les vêtements, l’amour. Car
il y avait aussi des femmes. Tout était tarifié et il suffisait de payer, même
si l’on avait besoin de repos. Alors il fallait travailler beaucoup pour
posséder le strict nécessaire. Sans crédits c’était la mort certaine à brève
échéance. Bien sûr, les profiteurs étaient légion, mais cela ne durait pas. On
ne tardait pas à retrouver leur corps dans un endroit désert.


Les faibles aussi avaient leur
chance, car ils étaient plus nombreux et savaient passer inaperçus. Ross était
de ceux-là et il s’en félicitait. Surtout en ce moment. Il interrompit ses
réflexions et prêta l’oreille... Son nom... Il lui avait semblé que son nom
venait d’être prononcé d’une voix faible, à peine audible. Il avait sans doute
rêvé. Brusquement, son cœur se mit à battre beaucoup plus vite, car il venait
de réaliser que les pas de Tor Kahn ne résonnaient plus derrière lui. L’instant
était-il arrivé? Devait-il poursuivre son chemin comme il l’avait décidé tout à
l’heure?


C’est alors que la voix se fit
entendre à nouveau.


— Ross! Appelait-elle. Au
secours!


Cette voix lui parut si faible,
si mourante, qu’il jugea ne rien risquer en restant sur place.


Il se contenta donc de se
retourner.


Tor Kahn se trouvait à environ
vingt pas de lui, allongé sur le sol. Il ne bougeait pas, sauf un bras qu’il
tendait dans sa direction comme s’il n’avait plus la force d’appeler et qu’il
ne lui restait que ce dernier moyen pour attirer l’attention.


Le froid devait commencer à le
paralyser.


— Que veux-tu ? cria-t-il
avec soulagement.


Pour toute réponse il ne reçut
qu’un gémissement étouffé.


— Dépêche-toi de crever!
lança-t-il encore. J’ai hâte d’annoncer la nouvelle à Raktal.


Il avança de quelques pas, puis
s’arrêta de nouveau. Un moment il contempla le colosse vaincu et se souvint de
la peur qui le tenaillait depuis le début. Toute sa rancœur éclata.


— Ton tour est venu, le
Balafré, dit-il. Il y a assez longtemps que tu profites de la situation. Quand
tu seras mort, je dissimulerai ton corps derrière cette butte. Personne n’ira
te chercher là. Surtout pas Bug, ajouta-t-il en riant. Qu’est-ce que tu dis de
ça, morceau de glace ?


— Rien, répondit une voix
nette qu’il ne reconnut pas au premier abord, mais je serais quand même curieux
de savoir comment tu vas faire.


Ross eut l’impression que son
cœur allait s’arrêter de battre quand il vit le Balafré se relever d’un bond.
Dans sa main droite luisait sinistrement une étrange boule de lumière qui
donnait l’impression de tourner à grande vitesse. La boule s’arrêta et une lame
brillante parut. Elle sembla concentrer sur elle l’éclat rouge de l’astre
agonisant.


Tor Kahn devina l’étonnement de
Ross.


— Je t’ai donné une chance
tout à l’heure, expliqua-t-il, mais tu ne m’as pas cru. Ceci est un poignard
d’Extrados. Rares sont ceux qui peuvent en contempler un, mais tu auras eu
cette chance avant de mourir.


Ross, tremblant, recula d’un pas.
Il aurait dû fuir, tenter n’importe quoi, mais ne pas rester là, immobile comme
une statue. Impossible de bouger... La peur le paralysait.


— Co... comment avez-vous
pu..., balbutia-t-il.


— Il y avait une autre
combinaison chauffante dans l’armoire de Bug et ton insistance à vouloir me
retarder a éveillé mes soupçons. Ton ami Raktal est peut-être malin, mais il
devrait opérer lui-même.


Ross déglutit péniblement. Il
avait l’impression de mâchonner de la sciure et un hoquet brusque le fit
tousser. Il le sentait, jamais il ne s’était trouvé aussi près de la mort et il
ne pouvait détacher ses yeux du poignard. Est-ce que cette histoire était vraie
?


— Ce n’est pas un ami,
gémit-il. Je ne le connais pas.


— Tu étais pourtant pressé
de lui annoncer la bonne nouvelle de ma mort.


— Pas à lui... Non, pas à
lui. Seulement à l’un de ses hommes qui doit m’attendre à l’entrée de la cité.


— Qui est cet homme ?


— Je ne sais pas. Aucun nom
n’a été avancé. Je dois le reconnaître à un brassard blanc et il doit me payer.


— Combien?


— Deux crédits.


Tor Kahn éclata d’un rire sans
joie.


— Ta vie ne vaut pas cher,
fit-il remarquer froidement. Je toucherai ces deux crédits à ta place.


— Vous... Vous n’allez pas
me tuer! s’écria le malheureux en regardant autour de lui dans l’espoir de
trouver de l’aide. Ça ne vous avancerait à rien.


— Je serais assuré de ton
silence. Un traître dans ton genre reste toujours un traître. Il n’a pas de
parole.


Ils étaient seuls sur l’immensité
de la plaine. Les petits points noirs étaient trop loin pour entendre quoi que
ce soit. Interviendraient-ils s’ils entendaient quelque chose ? Ross ne le
croyait pas. D’ailleurs ils n’auraient pas le temps.


— Je vous en prie,
supplia-t-il, ne me tuez pas. Je vous jure que je ne dirai rien. Personne ne
saura... Vous ne pouvez pas faire ça !


— Qu’est-ce que je peux
faire alors? Je te connais, dès que tu seras libre tu n’auras rien de plus
pressé que de prévenir Raktal et de lui demander deux crédits de plus pour le
renseignement.


Ross entendit ses dents claquer
malgré lui.


— Je vous jure que non,
promit-il d’une voix enrouée. Je peux vous renseigner, vous...


— Parle, commanda la voix
sauvage qui sortait de la cagoule. Qui se trouve derrière Raktal ? Ce type a
déjà dépensé trop d’argent. Il n’est pas seul et se sait protégé.


— Certainement le
gouverneur, répliqua Ross vivement.


— Ouais... Tu n’es sûr de
rien, hein? Et les autres, ceux qui l’aident, tu les connais?


— Pas tous, mais...


— La ferme ! hurla Tor Kahn.
Tu ne sais rien. On te considère comme un type sans importance dans
l’organisation et ils doivent tous se méfier de toi. Va, tu peux partir,
file... Ta puante personne ne m’intéresse plus.


Ross resta un moment suffoqué.


— Partir! s’écria-t-il enfin.
Je peux partir?


— Puisque je te le dis.


— Mais, mais... Vous me
faites grâce? bégaya le pauvre type qui n’en croyait pas ses oreilles.


— Grâce. C’est beaucoup
dire. Disons, pour être juste, que je te donne plusieurs longueurs. Il t’en
faudra si tu veux échapper à l’Extrados.


« Tor Kahn est fou ! »


Ce fut la première pensée qui
traversa l’esprit de Ross en entendant ces paroles : Fou à lier.


Il commença à reculer lentement
sans quitter des yeux la main qui tenait le poignard. Il hésitait encore à se retourner
et à détaler à toutes jambes de peur de recevoir la lame dans le dos.


Un pas, puis deux... Encore trois
autres. Rien ne se passait. Quand il fut arrivé à une distance suffisante, il
s’arrêta indécis, ne sachant que faire. Totalement désemparé.


Le Balafré vint à son aide.


— Plus vite, insista-t-il.
Tu as droit encore à cinquante mètres.


Cinquante mètres ! C’était plus
que suffisant. Il serait hors de portée bien avant. Rares étaient les lanceurs
de lame capables d’atteindre une cible mouvante à cette distance. Encore ne lui
faisaient-ils aucun mal. Ross ne se fit pas prier. Il tourna le dos à la
silhouette menaçante et prit son élan.


Quand il jugea avoir dépassé la
limite, il s’arrêta de courir et ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil
curieux derrière lui. Rien n’avait changé. Tor Kahn était toujours immobile, à
la même place, comme s’il attendait.


Soudain, Ross entendit la
vibration. Ce n’était pas le bruit du vent, mais quelque chose d’autre... Comme
un chant funèbre qui venait vers lui. Un éclair d’acier passa devant ses yeux.
Il voulut crier, courir à nouveau. Trop tard. Son cri se transforma en un râle
court et sa tête se détacha de son corps avec la cagoule, tranchée net. Elle
alla rouler un peu plus loin. Son corps s’affaissa, agité de soubresauts. Le
sang qui commençait à gicler, se figea, devint de glace.


L’arme étonnante se matérialisa à
nouveau dans la main de son propriétaire. La lame en était aussi propre
qu’avant, elle avait seulement perdu un peu de son éclat.


C’était une chose de lancer le
poignard et une autre de le diriger par la pensée vers son but. Si on ne
faisait pas attention on pouvait blesser l’adversaire et le faire souffrir
inutilement.


Dans le cas présent la réussite
était évidente. Ross était passé de vie à trépas sans presque s’en apercevoir.
Il avait eu tort de ne pas croire à la légende.


Maintenant Tor Kahn devait faire
vite. Le groupe qui était sorti de la mine après eux était encore loin, mais il
se rapprochait. Nul ne devait savoir que Ross était mort à sa place.


Il traîna le cadavre derrière la
butte qui lui était destinée, revint chercher la tête et la déposa à côté.
Toute trace du drame était effacée et personne n’irait regarder derrière la
butte avant longtemps.


Il reprit tranquillement son
chemin vers la cité dont les murs d’enceinte formaient une tache sombre dans
l’embrasement général.


Ces ruines rongées par le temps,
ces pierres que le froid s’acharnait à faire éclater, étaient l’unique preuve
qu’une civilisation s’était un jour développée sur Providence. Mais quelle
civilisation? Et, surtout, quels êtres ?


Difficile à dire quand on
regardait de plus près. Aucun texte gravé, aucune sculpture apparente, même
dans le sous-sol, ne révélaient son origine. Ces blocs empilés les uns sur les
autres, avec maîtrise, restaient une énigme. Et les chercheurs, débarqués avec
la première expédition, se basant sur le fait que la planète tournait ainsi
autour de son soleil moribond depuis des millénaires, avaient conclu que des
humanoïdes s’étaient égarés dans cette région de la Galaxie et avaient été
contraints de se poser sur ce sol hostile et d’y rester. Plusieurs générations
s’étaient succédé jusqu’à l’extinction lente de la race, faute de moyens. Bien
entendu, ce n’était qu’une hypothèse qui arrangeait tout le monde, d’autant
plus que les premières fouilles venaient de révéler la vraie richesse de
Providence : le cosmium 584.


Comme il fallait conserver le
secret de cette découverte qui permettait à l’Empire dénébien de disposer d’une
source d’énergie bon marché, un décret de l’empereur Straton IV transforma ce
caillou désert en camp de concentration. On construisit au milieu des ruines un
quartier sous globe, totalement isolé du reste, dans lequel se logèrent les
différents services. Un gouverneur fut nommé et une hiérarchie créée parmi les
prisonniers. Au cours des ans le système s’améliora à tel point qu’il
fonctionnait maintenant sans problème.


Quand Tor Kahn arriva à environ
deux cents mètres des murailles écroulées, face à l’entrée monumentale, la
première chose qu’il vit fut une navette spatiale se dressant tel un fuseau
étincelant sur la terrasse du quartier interdit. Ses lignes effilées étaient la
perfection même et le Balafré admirait en connaisseur. D’où venait cet engin
racé ?


Il pensa immédiatement à un
astronef et leva les yeux.


Il eut du mal à le trouver, mais
l’aperçut enfin vers l’ouest, semblable à un gros rubis scintillant.


— Qui peut visiter cet enfer
? murmura-t-il pensivement.


Seuls les transporteurs de
minerai brut faisaient escale ici, aucun d’entre eux ne possédait de navette
aussi luxueuse.


Quant à l’astronef qui attendait
sagement sur son orbite, n’importe quel œil un peu exercé aurait pu deviner à
son éclat que sa grosseur dépassait de beaucoup celle d’un simple caboteur ; en
outre, son propriétaire devait posséder une autorisation spéciale ou un grade
élevé pour être reçu par le gouverneur Derrit. Apparemment, ce n’était pas le
premier venu.


Qui était-ce ? Peut-être un
envoyé extraordinaire du gouvernement.


Que voulait-il ?


Tor Kahn haussa les épaules en
ricanant.


Il avait autre chose à faire que
de se poser toutes ces questions et si le visiteur était vraiment un envoyé de
Deneb, ce n’était certainement pas pour l’amélioration du sort des prisonniers,
mais plutôt pour une augmentation des cadences de production.


Il oublia l’astronef et reporta
son attention sur la cité dont l’entrée était proche maintenant. Elle avait
perdu cet aspect terrifiant, barbare, indestructible, qui impressionnait de
loin, pour montrer ce qu’elle était réellement devenue : une ruine.


Le sommet des deux tours qui
flanquaient le porche monumental s’était écroulé, ainsi que la voûte du
passage, long d’une dizaine de mètres et large de cinq ; on y voyait le ciel
rouge de Providence au travers.


Au-delà, vers l’intérieur, la
cité offrait aux regards la même désolation, mis à part le quartier interdit
dont l’immense coupole rutilait au loin.


A quel besoin avaient obéi les
bâtisseurs de la cité en construisant cette enceinte fortifiée ? Craignaient-ils
un ennemi?


Difficile à dire. Peut-être se
défendaient-ils contre eux-mêmes, contre ce besoin qu’ils avaient de chercher
par-delà cet horizon plat, par-delà cette plaine glacée qui n’en finissait pas,
quelque chose ou quelqu’un. L’enceinte était là pour les empêcher de sortir.


Le puits gravifique formait un
trou noir au milieu du passage. Il était moins important que celui de la mine
et ne s’enfonçait qu’à cent mètres au-dessous du niveau du sol. En bas la
chaleur était suffisante et se maintenait autour de + 20°C. Il était normal que
l’endroit soit désert, car, en arrivant ici, les bagnards n’avaient qu’une
seule idée en tête : retrouver au plus vite la chaleur du sous-sol pour se
débarrasser de leur combinaison dans laquelle ils étouffaient à moitié.


Toutefois, quelqu’un aurait dû se
trouver là à attendre Ross et Tor Kahn avait beau regarder, il ne voyait
personne.


Il hésita un moment, attendit en
tournant autour du puits, mais, comme l’attente risquait de s’éterniser, il
s’apprêta à se laisser glisser sur les champs d’antigravité.


Soudaine, une voix résonna
derrière lui.


— Est-ce vous, Ross ?


Surpris, il se retourna d’un
bond.


— C’est moi, grogna-t-il
furieux. Ça vous arrive souvent de surprendre les gens comme ça? Pour quelle
raison vous êtes-vous caché ?


L’homme qui venait de surgir de
derrière un tas d’éboulis l’examinait avec insistance. A première vue il
paraissait âgé, mais engoncé comme il l’était, impossible de savoir. Tor Kahn
n’avait pas l’impression de le connaître.


L’homme se tenait immobile,
légèrement courbé en avant. Il respirait avec force comme si le moindre effort
lui était pénible. Il n’y avait que ses yeux de vivants au milieu de son masque
de givre.


— Je m’appelle bien Ross,
mentit à nouveau Tor Kahn d’un ton radouci, mais en serrant le manche de
l’Extrados au fond de sa poche.


— Ah ! fit l’inconnu, puis
il toussa et avança de trois pas en direction de celui qu’il prenait pour Ross.
Il portait, de façon ostensible, un brassard blanc noué autour de son bras
droit.


Il commença à le dénouer
lentement.


— On n’en a plus besoin, pas
vrai? grommela-t-il d’une voix enrouée. On m’avait dit que tu étais d’une
taille plutôt moyenne alors que tu fais au moins deux mètres. C’est pour ça que
je me suis caché quand je t’ai vu approcher et puis tu as attendu au lieu de te
jeter dans le trou comme les autres.


— Je suis comme je suis,
gronda le faux Ross, et d’abord je ne mesure pas deux mètres mais un mètre
quatre-vingts, rectifia-t-il sèchement. Et maintenant tu vas me donner mes deux
crédits. Je les ai bien gagnés. Dépêche-toi, je suis pressé. Pour tout te dire,
je commence à en avoir marre de cette histoire.


L’homme respira bruyamment comme s’il étouffait, puis se mit
à tousser.


Une petite toux sèche qui
claquait dans le froid et trouvait un écho sur les murs épais et dans les
croisées d’ogives.


— Doucement, l’ami,
réussit-il à dire en se redressant après avoir repris son souffle. C’est la
poussière, tu comprends?... Je suis arrivé au dernier... Bref! c’est bientôt la
fin pour moi. Mais ici ça n’a pas tellement d’importance. Moi aussi je commence
à en avoir marre. Surtout de Raktal qui me prend pour son esclave. Combien
as-tu dit que je te devais?


— Deux crédits.


— C’est bien ça ! Deux
crédits pour un simple renseignement, c’est bien payé, mais ce qui est dit est
dit. Je vais te les donner. Ah ! Avant, je voudrais savoir si le Balafré est
mort.


— Tout ce qu’il y a de plus
mort, assura Tor Kahn avec aplomb.


— Voilà qui est réjouissant
à entendre, dit la voix enrouée derrière le masque. Tu en es sûr?


— Aussi sûr que je suis
devant toi, s’esclaffa Tor Kahn qui commençait à s’amuser. J’ai assisté à son
agonie de loin. Quand tout a été fini j’ai dissimulé le corps derrière une
butte. Dur comme une barre de fer.


— Parfait ! Je crois que
Raktal sera content de nous deux. Il va pouvoir le provoquer en duel
maintenant.


— Le provoquer en duel!
Mais... puisqu’il est mort...


— Justement, c’est un truc
pour se mettre en valeur. Le Balafré ne répondra pas et passera pour un lâche.
Ce sera tout à l’avantage de mon patron. Tu comprends?


— Absolument rien. J’avais
dans l’idée que c’était le gouverneur qui s’occupait du Balafré et que Raktal
ne faisait que lui obéir.


— Moi aussi, hé, hé ! L’un
n’empêche pas l’autre et Raktal sait profiter de l’occasion qui se présente. Il
aime se mettre en valeur. C’est le genre de type à mourir jeune.


— Tant pis pour lui, fit Tor
Kahn qui pensait exactement la même chose.


— Tant pis aussi pour le
Balafré.


— Dis donc, tu ne l’aimais
pas beaucoup celui-là. Qu’est-ce qu’il t’a fait de son vivant ?


— Rien de particulier, répondit
l’inconnu. Il n’a même jamais fait attention à moi, mais sa laideur me blessait
la vue. J’aime ce qui est beau. Quand on est affublé d’une tête pareille on
reste enfermé dans son trou. Je me rappelle, chaque fois qu’il faisait une
apparition à la taverne, les rires cessaient et les filles disparaissaient. Ce
type, c’était la mort, tu comprends ?


Tor Kahn s’obligea à rire tout en
espérant que ce rire forcé paraîtrait naturel à son interlocuteur. Il était
profondément vexé. D’accord, il se savait laid, mais il ignorait que cette
laideur pouvait provoquer la peur et même la haine. Ce qu’il guettait surtout
quand il entrait dans un endroit fréquenté c’était les rires moqueurs et les
allusions. Il avait tôt fait de les étouffer. Peut-être avait-il exagéré lui
aussi.


— Bah ! finit-il par dire.
Il portait un masque la plupart du temps.


— C’était pire encore. On
imaginait ce qu’il y avait dessous. On se sentait observé même quand il ne nous
regardait pas. Et puis, il y a eu cette histoire de mutinerie, cette tentative
d’évasion qui a échoué. Les gardes du gouverneur se sont juré d’avoir sa peau
et ils ont réussi... Oui, reprit-il, il était si laid qu’il devait faire peur à
son ombre. Tu as bien vu son visage après sa mort ?


Tor Kahn comprit brusquement que
l’envoyé de Raktal désirait une confirmation, une preuve, une certitude à
apporter à son maître. Ce dernier ne devait pas se sentir très à l’aise en ce
moment.


— Evidemment ! assura-t-il.
J’ai enlevé sa cagoule malgré la glace. Son visage donnait l’impression d’avoir
été coupé en deux. Une cicatrice qui partait de là et qui bifurquait à côté du
nez, pour finir ici. A se demander comment il en avait réchappé.


— Les pirates ont la vie
dure, remarqua pensivement l’homme, mais c’est bien lui, aucun doute. L’idée de
Raktal était la bonne. Qui aurait pu supposer qu’une idée aussi simple pouvait
marcher?... Trafiquer une combinaison... Et ce pauvre idiot qui tombe dans le
panneau ! Dans le fond, il n’était pas si fort que ça. Tiens, je vais te donner
les deux crédits.


Tor Kahn bouillait de colère
contenue et se retenait pour ne pas corriger l’insolent.


— Est-ce que tu as trouvé
quelque chose dans les poches du Balafré ? demanda encore le forçat.


— Elles étaient vides.


— Menteur !


— Tu pourras te renseigner
auprès de celui qui a saboté la combinaison. Il est passé avant moi et a eu
largement le temps de les explorer pendant que j’amusais Tor Kahn à la sortie
des douches.


— On verra.


Avec des gestes gauches, gêné
qu’il était par l’épaisseur de ses gants, l’homme tentait d’extraire de l’une
de ses poches pectorales les deux crédits qui devaient s’y trouver. Il allait y
arriver quand le faux Ross le prévint de la venue d’un groupe de mineurs.


— Attention! Voilà de la
visite. C’est le groupe qui est sorti juste après nous. Qu’est-ce qu’on fait ?


— Autant ne pas se faire
remarquer ensemble, grommela l’envoyé de Raktal en étouffant un juron.


Il entraîna son compagnon
derrière le tas d’éboulis.


Les bruits de pas qui avaient
fait dresser l’oreille à l’ancien pirate se rapprochèrent. En effet, ils
étaient six qui arrivaient en courant presque, heureux de retrouver une
température plus clémente et d’échapper au désert rougeoyant. La chaleur du
sous-sol était là, à leurs pieds, cent mètres plus bas. D’un seul élan, ils
plongèrent dans le puits et accélérèrent même leur descente, car le son de
leurs voix s’étouffa en quelques secondes.


— Un jour ou l’autre, fit
remarquer l’homme, il y aura un accident. C’est un vieux puits anti g qui a été
enlevé d’une épave pour être installé ici et les circuits ont déjà été réparés
une bonne dizaine de fois. Je plains celui qui sera dedans au moment de la
panne.


— Ce sera peut-être toi, dit
Tor Kahn.


Il était sorti le premier de la
cachette et regardait pensivement le porche sombre s’ouvrant sur l’immensité
désertique, gelée, flamboyante. La piste tracée au cours des ans par des
milliers de pieds était nettement visible. Elle s’élançait en direction de la
mine dont les installations au sol et les structures aériennes formaient une
ombre noire, étrangement étirée. Personne ne la parcourait et elle resterait
probablement déserte jusqu’à la prochaine relève.


Le vent poussait vers le sud des
nuages de sable mêlé à de fines particules de glace.


Jamais Tor Kahn ne l’avait
ressenti à ce point, mais il se dégageait de ce paysage désolé une invincible
solitude qui prenait à la gorge et gelait l’âme.


— Par tous les dieux du
cosmos ! murmura-t-il. Je comprends mieux la raison de ces murailles. Ce
n’était qu’une barrière entre eux et le reste.


Il avait parlé pour lui, à voix
basse, mais l’autre l’entendit.


— Des fous! s’emporta-t-il
avec haine. Ce n’était que des fous. Si ces ruines n’avaient pas existé,
personne n’aurait eu l’idée de creuser et tout le monde aurait ignoré la
présence du cosmium. Providence serait ailleurs, dans une région plus agréable.
Elle aurait peut-être un soleil bleu, de l’eau en quantité et de la végétation.


— Pourtant, dit Tor Kahn,
quelques améliorations suffiraient à rendre ce coin supportable. Du matériel
neuf. Des plates-formes anti g pour le transport des hommes de la cité à la
mine. Un service de dépannage correct. La production s’en ressentirait
immédiatement. Elle serait meilleure et nous pourrions bénéficier de...


Un rire désabusé lui coupa la
parole.


— Tu rêves, l’ami ! s’écria
son compagnon. Ils s’en moquent de la production. Ce qu’ils veulent, c’est
notre peau. Qu’est-ce qu’ils feraient d’une production trop forte?... Casser le
marché... Le cosmium est suffisamment rare et cher pour ne pas chambouler son
cours officiel. Puisque je te dis que c’est à notre peau qu’ils en ont, tu peux
me croire. Je suis l’un des plus anciens. Et toi, depuis combien de temps es-tu
ici ? 


Tor Kahn éluda la question.


— Peu importe, fit-il. En
tout cas, je leur ferai payer la mienne un prix tel qu’ils s’en souviendront
longtemps.


— C’est ça, ricana son
interlocuteur. Tu peux t’en aller, la porte est grande ouverte. Tout le monde
est libre sur Providence. Tu peux même cesser de travailler si tu veux, ou
fomenter une rébellion comme cet idiot de Balafré, et après?... En attendant,
prends donc ces deux crédits, ils sont à toi.


En disant, l’homme venait
d’ouvrir sa main. Deux minces rondelles métalliques brillaient doucement sur le
plasma thermorégulateur du gant protecteur. Elles étaient à l’effigie du gouverneur
Derrit.


— Quand je pense que ce
salaud de gouverneur peut les fabriquer, dit Tor Kahn en avançant la main pour
s’en emparer.


Les doigts de l’envoyé de Raktal
se refermèrent brusquement dessus. Il s’était rapproché et Tor Kahn entendait
sa respiration rauque. Une buée malsaine, qui gelait aussitôt, sortait par les
trous de son masque. Il toussa, puis déclara d’une voix plaintive :


— J’ai encore deux mots à te
dire.


— Je suis pressé,
s’impatienta Tor Kahn.


— Je sais. Tout le monde est
pressé ici, même la mort. Et si je te donne un bon conseil pour retarder la
tienne, est-ce que tu me donneras l’un de ces crédits ?


— Non, refusa le Balafré
d’un ton tranchant. Rien à faire.


— Un conseil qui peut te
sauver la vie !


— Je n’aime pas les conseils
de ce genre. Quand tu verras Raktal tu lui diras que tout s’est bien passé,
comme prévu, et que je suis satisfait des deux crédits que tu vas me donner
immédiatement.


— Comme tu voudras, dit
l’homme en jetant les deux piécettes aux pieds de celui qu’il prenait toujours
pour Ross. Tu ne tarderas pas à regretter ton manque de prévoyance.


Profitant de l’instant où Tor
Kahn se baissait pour ramasser les deux crédits, il sauta dans le puits en
accélérant sa descente d’une bonne détente.


Cette précipitation éveilla la
méfiance de Tor Kahn. Il avait eu raison de penser dès le début que Ross
n’était qu’un comparse sans importance et qu’il allait devenir gênant pour ceux
qui l’employaient. En l’éliminant, il n’avait fait que devancer Raktal de peu.
Ce dernier n’avait pas l’air de vouloir s’embarrasser de témoins susceptibles
de le faire chanter. Protégé par le gouverneur, ayant tous les crédits
nécessaires, il ne perdait pas son temps en vaines hésitations ; il fonçait.


C’était sans doute cette rapidité
qui lui portait chance. Jusqu’ici personne ne semblait se poser trop de
questions à son sujet et tout le monde attendait le duel Kahn-Raktal avec
impatience.


Dans l’effervescence générale, le
pauvre Bug semblait oublié.


Eh bien le duel aurait lieu, mais
quand lui, Tor Kahn, le déciderait.


Après avoir inspecté avec
attention le fond du puits éclairé en plein par la lumière des galeries, Tor
Kahn se laissa emporter par les champs gravifiques qui le déposèrent en douceur
cent mètres plus bas. Tout de suite il sentit la chaleur et son haleine gelée
se mit à fondre. Il put écarter le masque et ouvrir la cagoule. L’air qu’il
respirait était tiède. C’était comme s’il venait de pénétrer dans un autre
monde.


Les galeries, qui formaient un
curieux labyrinthe sous les ruines, étaient chauffées par des conduits
accrochés à leur voûte. Tous les cinq mètres environ, des trous percés dans les
murs de pierre annonçaient qu’une habitation se trouvait là et que des êtres
humains y vivaient.


Tor Kahn avança doucement la tête
en dehors du puits. Personne... Ni à droite ni à gauche. Aucun tueur ne
semblait attendre Ross à cet endroit. Si ce tueur existait réellement, il
devait avoir prévu un passage moins fréquenté.


Il fut soulagé de n’avoir pas à
se défendre, d’autant qu’au cours de la bagarre inévitable qui aurait suivi, il
risquait de se faire reconnaître. Pour l’instant il préférait rester dans
l’anonymat. Le temps jouait en sa faveur, à lui de savoir conserver cette
minuscule avance.


La disparition de Ross étonnerait
ou inquiéterait certainement Raktal. Qu’en penserait-il?... Le ferait-il
rechercher par sa bande ?... C’était probable, à moins qu’il ne remette à plus
tard son exécution. Les buts recherchés par Raktal semblaient mystérieux, mais
les connaissait-il lui-même? Peut-être essayait-il de s’imposer comme leader
et, dans ce cas, il allait avoir affaire à forte partie.


Les galeries, en face,
bruissaient doucement comme une ruche. Des silhouettes furtives surgissaient
brusquement on ne savait d’où, traversaient les taches de clarté des lampes
pour disparaître à nouveau dans la pénombre. Elles s’éloignaient toutes de la
sortie du puits gravifique pour se diriger vers le centre de la cité
souterraine, là où se trouvaient la taverne d’Orion et les différents lieux de
plaisir.


C’était l’heure de l’oubli pour
la plupart des prisonniers qui s’apprêtaient à dépenser ce qu’ils avaient
péniblement gagné au cours de la journée.


Oui, ils étaient tous entraînés
dans ce cycle infernal de duels, de paris stupides, de jeux, de prostitution,
au sein d’une ambiance euphorisante savamment entretenue par les sbires du
gouverneur. Personne ne l’ignorait et tout le monde y participait, sauf peut-être
Haz Kob qui ne se sentait pas concerné par cette attente angoissante de la
mort. Le fait est qu’il vivait toujours au fond de son trou, sans jamais
sortir, pareil à un monstre guettant une proie.


C’est à ce curieux personnage que
Tor Kahn avait décidé de demander de l’aide ; seulement de le cacher pendant un
certain temps, car il était persuadé que son logeur était maintenant à la solde
de Raktal.


Un quart d’heure plus tard, dans
l’un des quartiers les plus sombres et les plus sales, il frappait du poing
contre une porte de métal. Elle se trouvait au fond d’un boyau étroit, presque
sans air, mal éclairé, se terminant en cul-de-sac. 










CHAPITRE IV


 


 


Il tambourinait sur le battant
métallique depuis un bon moment déjà et commençait à se demander s’il y avait
encore quelqu’un de vivant à l’intérieur, quand une voix peu amène sortit d’un
trou qui se trouvait près de l’entrée, dans la muraille, à hauteur d’homme.


— Cessez de faire tout ce
bruit, dit cette voix qui appartenait sans aucun doute à une femme. Je ne suis
pas sourde. Que désirez-vous?


Tor Kahn s’approcha et remarqua
qu’un interphone avait été placé au fond de la cavité.


— Je voudrais parler à Haz
Kob, répondit-il, c’est urgent.


— Urgent ! Comme vous y
allez ! Est-ce que je sais, moi, si M. Kob aimera vous parler?


— Grande galaxie ! s’écria
le Balafré qui commençait à s’impatienter. Vous me faites perdre mon temps et
je suis pressé. Je suppose que ce scélérat habite toujours ici ?


— Pourquoi voulez-vous qu’il
change de logement ? reprit la voix en augmentant son degré d’acidité.


Un rire grinçant s’échappa
d’entre les lèvres serrées de Tor Kahn. A vrai dire, cela tenait plutôt de
l’engrenage mal graissé que du rire.


— Est-ce que je sais, moi?
cria-t-il enfin. Depuis le temps que je ne l’ai vu, il aurait pu tout aussi
bien passer au convertisseur et finir, comme beaucoup, en énergie pure. C’est
le genre de chose qui arrive assez couramment sur Providence, même aux
fainéants qui ne savent pas ce que c’est que de travailler au fond d’une mine.


— Mon maître n’est pas un
fainéant, s’indigna la femme dans l’interphone. Allez... dégagez la piste,
pauvre minable ! Il a autre chose à faire de plus intéressant que de s’occuper
d’un mouchard dans votre genre. Barrez-vous... c’est un bon conseil.


— Rien à faire ! Je suis
venu pour le voir et je le verrai. Allez le trouver et dites-lui...


Un petit bruit sec dans
l’appareil prévint Tor Kahn que l’irascible mégère venait de couper la communication.


— La garce ! jura-t-il en
regardant autour de lui.


Il avisa une pierre assez grosse,
s’en empara et se mit à taper sur la porte à tour de bras. Cela fit un bruit
d’enfer qui se répercuta au loin. La communication fut rétablie presque
aussitôt.


— Très bien, fit la même
voix avec résignation. Dites-moi ce que vous lui voulez, ainsi que votre nom
et...


— Rien à faire ! brailla le
Balafré. Je le lui dirai moi-même. Si dans une seconde cette porte n’est pas ouverte,
je la défonce et toi avec, espèce de vieille folle !


La menace dut faire son petit
effet, car la voix reprit avec précipitation :


— Au moins, laissez-moi le
temps de prévenir M. Kob.


— D’accord, mais faites
vite. Dites-lui qu’il y a beaucoup d’argent à gagner, ça le décidera.


La femme fut absente deux
minutes, pas plus. Elle avait dû courir étant donné le nombre d’escaliers et de
couloirs qu’il y avait à parcourir avant d’arriver dans l’antre du maître, à
moins qu’elle n’ait rencontré celui-ci en chemin. Toujours est-il qu’un bruit
de chaîne et de verrous tirés annonça son retour.


La porte s’ouvrit en grinçant et
une face prématurément vieillie se leva vers le visiteur trop bruyant.


La femme était habillée comme une
bonne partie de celles qui ne travaillaient pas à la mine et ne sortaient
jamais de la cité ; c’est-à-dire d’une robe très ample, serrée à la taille, qui
ressemblait à un sac percé de trois trous : le premier pour la tête, les deux
autres pour les bras. Elle était de teinte grisâtre, rapiécée, ajustée sans
art, mais la mégère s’en souciait peu. A se demander si elle n’avait pas été
placée là comme épouvantail, pour décourager les indésirables.


Tor Kahn, par précaution, avait
dissimulé à nouveau ses traits, au risque d’étouffer sous la cagoule.


— Vous pouvez entrer, dit la
femme en cachant sa déception de ne pouvoir le dévisager. Mon maître veut bien
vous recevoir à condition que vous n’ayez pas d’arme sur vous. Mais je vous
préviens, si vous venez ici pour faire un scandale, vous ne vous en tirerez pas
si facilement. N’essayez pas non plus de voler.


— Tout le monde sait,
répliqua le Balafré, que Haz Kob ne craint pas les voleurs puisqu’il en est le
roi.


— Vous parlez trop, inconnu,
ou alors c’est que vous êtes sûr de vous. J’aimerais voir votre visage. Pour
quelle raison conservez-vous cette combinaison?... Nous ne sommes pas en panne
de chauffage que je sache.


— Mon visage est trop laid
pour que je vous le montre, répondit le visiteur en bousculant un peu la femme
pour passer, et je n’ai pas eu le temps de retourner chez moi pour me changer.


— Je dois vous fouiller,
insista-t-elle avec raideur. Vous pouvez cacher une arme sous cette
combinaison.


— Je n’en ai pas, mentit Tor
Kahn en haussant les épaules. Vous devrez vous contenter de ma parole.


Elle aspira l’air en deux temps,
puis sa main monta vivement vers l’échancrure de sa robe où devait être caché
un minuscule poignard de dame.


— Si j’étais à votre place,
lui conseilla-t-il vivement, j’éviterais ce genre de chose. Menez-moi plutôt à
votre maître.


Il s’était penché en avant et la
femme ne vit que deux yeux de braise qui la fixaient intensément. Elle
frissonna en recevant le choc de ce regard. C’était comme si elle venait d’y
lire sa propre condamnation à mort. Sa main retomba doucement.


— C’est bon, murmura-t-elle
en refermant la porte et en commençant à pousser les verrous, ne vous énervez
pas.


— Apprenez, ma jolie, que la
femme qui me fera sortir de moi-même n’est pas près d’exister.


Tor Kahn jeta un coup d’œil
autour de lui. Rien n’avait changé depuis sa dernière visite à Haz Kob, il y
avait de cela quelques années ; peut-être trois ou quatre, il ne se rappelait
plus au juste. C’était toujours le même couloir étroit, dallé, dans lequel
s’ouvraient plusieurs issues, éclairé par le même globe jaunâtre qui diffusait
une chiche lumière. Dans le fond, un escalier de pierre s’enfonçait comme une
vrille vers des profondeurs inconnues. De l’endroit où il se trouvait il ne
voyait que l’amorce. Même l’odeur n’avait pas changé : une odeur triste de moisissure.


La femme qui avait terminé le
verrouillage passa devant lui.


— Suivez-moi, lança-t-elle.


Il obtempéra. Comme ils
approchaient de l’escalier, une voix d’homme, assez forte, s’éleva derrière eux
:


— Ça va, le gros malin !
Maintenant tu ne fais plus un geste ou il pourrait t’en cuire... Quant à toi,
Peepe, tu peux retourner dans ta loge.


Tor Kahn se maudissait de n’avoir
pas pensé que quelqu’un pouvait se cacher dans l’une des pièces donnant sur le
couloir. En tout cas, les gonds devaient être bien huilés, car il n’avait rien
entendu. Sans aucun doute, c’était Kob qui se trouvait en ce moment dans son
dos, mais il ne possédait aucune certitude. Peut-être n’était-ce que l’un de
ses gardes du corps... Qui que ce fut, il devait être armé.


La dénommée Peepe s’était
retournée. Maintenant, elle souriait de toutes les dents qui lui restaient.


— C’est un coup qui ne rate
jamais, déclara-t-elle en rasant la muraille pour passer à côté de Tor Kahn. Et
je ne suis pas armée. Alors, tu te crois toujours aussi fort, pauvre minable?


Elle ajouta à l’intention de l’homme qui se trouvait au même
endroit :


— Patron ! Je voudrais voir
sa tête à cet enfant de salaud. Il a voulu défoncer la porte d’entrée et je
suis persuadée qu’il aurait pu y arriver. Faites attention, c’est un fou. Ce
type ne peut que vous attirer des ennuis. Fichez-le dehors dès que vous l’aurez
interrogé.


— Je sais ce que j’ai à
faire, s’impatienta Haz Kob puisqu’il n’y avait que lui pour répondre à ce
titre. Va... File dans ta loge et n’en bouge plus jusqu’à ce que je t’appelle.


— Mais...


Le claquement sec d’une gifle
retentit et Peepe s’éloigna en se tenant la joue et en reniflant.


— Bravo ! fit Tor Kahn.
Permettez-moi de vous rappeler que je suis pressé. Si je bouge un peu, est-ce
que vous avez l’intention de vous servir de votre arme ?


— Certainement.


— Dans ce cas, notre
conversation risque de devenir difficile.


— Pour ma part j’ai tout mon
temps et j’ai une aversion particulièrement violente pour ceux qui viennent me
rendre visite avec un masque sur le visage.


— Vous comprendrez mieux
quand vous verrez le mien. Toutefois, continua-t-il doucereusement, je tiens à
vous avertir que je suis plus rapide que vous au lancer.


Kob ne put s’empêcher d’éclater
de rire.


— Je ne doute pas de ton
adresse, ricana-t-il, mais que peut faire ton malheureux poignard contre un
rupteur ?


— Un rupteur ! s’exclama Tor
Kahn stupéfait. C’est impossible.


— Il y en a pourtant un de
braqué sur toi en ce moment et il peut te volatiliser en deux secondes.


— Bon... ça vous avancera à
quoi? Vous ne saurez jamais pour quelle raison je voulais vous voir.


— C’est juste... Pour quelle
raison?


— Impossible de vous la dire
ici, dans ce couloir où nos voix résonnent et où votre chien de garde doit
avoir son museau collé à l’une de ces portes.


— Hélas ! soupira Kob
hypocritement. Vivre dans la méfiance est notre lot à tous. (Nouveau soupir.)
Si je ne me méfiais pas de toi, je ne te tiendrais pas en ce moment au bout de
mon rupteur. Vois-tu, ce qu’il nous a manqué à tous les deux, c’est de nous
rencontrer sur un monde civilisé. J’ai la très nette impression que nous nous
serions entendus. Pourquoi?... Je ne sais pas... Une sorte d’intuition. D’un
autre côté, continua-t-il en changeant brusquement de sujet, tu as laissé
entendre tout à l’heure à Peepe qu’il s’agissait d’une somme importante.


— Oui.


— Combien ?


— Difficile à comptabiliser
pour l’instant, mais certainement beaucoup.


— Dis quand même un chiffre.


— Plusieurs centaines de
crédits. En tout cas, pas moins de trois cents.


Derrière lui, Tor Kahn entendit
Kob émettre un sifflement incrédule. Il y avait de quoi. La somme était énorme,
mais il espérait avoir réussi à éveiller son intérêt.


— C’est beaucoup ou pas
assez, dit Kob. Si ce que tu racontes est vrai, il doit y avoir pas mal de
danger et je tiens à conserver une apparence de neutralité.


— Je l’entends bien ainsi,
mais pour l’instant je cherche une cachette.


— Ce sera facile. Nous
allons peut-être nous entendre...


A cet instant le Balafré dut
bouger imperceptiblement, car Kob s’écria :


— Attention!... Pas un geste
de ta part... pas encore... Je suis seulement dans l’expectative. Je ne sais
pas si je vais te garder ou te flanquer dehors. L’ennui c’est qu’il n’y a qu’un
homme qui puisse me proposer une affaire intéressante en ce moment et je viens
d’apprendre sa mort. 


Tor Kahn commençait à trouver le
temps long. Il laissa percer son impatience en grognant :


— Prenez une décision
rapide, je commence à avoir des crampes.


— Je crois avoir trouvé. Je
voudrais connaître à un ark près ce que tu possèdes comme actif à la banque.


— Trois cent vingt crédits
et soixante-treize arks, répondit Tor Kahn en espérant que Peepe n’en tirerait
pas de conclusions et se contenterait de le traiter de minable menteur.


C’est ce qu’elle fit. Elle cracha
par terre avec dédain, haussa les épaules et se désintéressa de ce qui se
passait dans le couloir tout en espérant que son patron ne tarderait pas à se
débarrasser de l’importun.


Le résultat fut différent sur Haz
Kob qui connaissait par cœur le chiffre exact des plus gros dépôts à l’unique
banque de Providence, ainsi que leurs variations journalières. Pour lui,
l’identité du visiteur ne faisait plus aucun doute, car il rangea le rupteur
dans un étui qui pendait à sa ceinture et déclara à voix basse :


— Je suis enchanté de votre
visite, Tor Kahn. D’autant plus que l’un de mes hommes vient de m’annoncer
votre mort sur la route de la mine. Cela s’est passé juste au moment où vous
parliez de défoncer ma porte.


— Peepe ! fit le Balafré
avec inquiétude, tout en commençant à détendre ses muscles.


Kob inclina sa petite taille.


— Je vais m’en occuper. Vous
pouvez descendre jusqu’à mon bureau et m’attendre. Il y a un bar dans le coin à
gauche.


Pendant que son hôte courait vers
la loge de Peepe, Tor Kahn commença à descendre les degrés de pierre. Ainsi le
trafiquant pouvait deviner le nom de chacun rien qu’à l’énoncé de son compte en
banque. Il y avait là de quoi faire réfléchir n’importe qui. Au cours des ans,
Haz Kob semblait avoir pris de l’importance et beaucoup d’assurance. Directement
ou indirectement il devait être en relation avec tous les milieux du bagne. Il
n’alla pas jusqu’à penser qu’il était au mieux avec le gouverneur, mais l’idée
l’effleura. Tout ce travail avait nécessité pas mal de compromissions.
Pouvait-il lui faire confiance? De toute façon, il n’avait plus le choix.
D’ailleurs, Kob était le seul homme qui pouvait l’aider et lui donner tous les
renseignements sur Raktal.


Cinquante mètres plus bas, il
déboucha dans un immense bureau qui avait la dimension d’un temple. De curieux
tapis jonchaient le sol et d’étranges sculptures de pierre s’enroulaient autour
des piliers et montaient à l’assaut des voûtes en ogive. Ce que Kob nommait son
bureau se trouvait perdu dans un coin : une longue table de marbre surchargée de
dossiers, une énorme bibliothèque dont les rayons croulaient sous le poids de
vieux grimoires, quelques sièges rustiques et un bar généreusement garni.


L’éclairage, ici, était plus
violent que dans le couloir et ne laissait aucun recoin dans l’ombre.


Juste au centre de ce qu’il
s’obstinait à appeler un temple s’élevait la margelle d’un puits incrustée
d’une fine mosaïque. Le motif compliqué qu’elle représentait se perdait en
lignes sinueuses, entrelacées, sans aucun souci de décoration. Une autre raison
semblait avoir présidé à ce tracé curieux qui donnait le vertige chaque fois
que le regard s’y perdait et il devait avoir une signification profonde au
temps des premiers occupants de Providence.


Au-dessus, serres recourbées sur
un arc de bronze, ailes déployées comme s’il était prêt à fondre sur une proie,
se dressait un oiseau majestueux à trois têtes qui regardait dans plusieurs
directions.


Sa hauteur était impressionnante
et son poids devait être énorme. Il était taillé dans une pierre dure,
brillante, d’une noirceur inimaginable. Ses six yeux concentraient la lumière à
tel point qu’ils donnaient l’illusion de la vie : une vie primaire, sauvage,
d’une féroce intensité. Tor Kahn en fut gêné et secoua l’espèce
d’engourdissement qui s’était emparé de lui.


— Allons, grommela-t-il, je
ne suis pas venu ici pour admirer cette antiquité.


Kob avait dû découvrir ce trésor
archéologique par hasard, sans doute en voulant agrandir le trou dans lequel il
logeait.


Pauvre Kob qui dormait à côté de
richesses fantastiques sans pouvoir en tirer le moindre bénéfice. Du moins
avait-il l’espace pour lui.


La combinaison chauffante
commençait à l’étouffer sérieusement, il s’en débarrassa avec soulagement et la
jeta sur un siège. Certes, elle savait s’adapter à toutes les températures
ambiantes, mais quand celles-ci possédaient une chaleur de vingt degrés et
plus, elle mettait un temps infini à se mettre au même niveau.


Haz Kob ne semblait pas en avoir
terminé avec Peepe. Il résolut de suivre son conseil et se dirigea d’un pas
décidé vers le bar.


Il se servit un grand verre de
vin d’Orion et le mira à la lumière d’une lampe. Dès la première gorgée il
comprit que ce breuvage n’avait rien à voir avec la bibine que l’on servait, à
un prix exorbitant, à la taverne du même nom.


Il en fut reconnaissant à Kob et
ferma à demi les yeux.


— Grande Galaxie !
s’écria-t-il en savourant la liqueur. J’avais oublié ce que c’était.


Après avoir vidé le verre il se
demanda comment un bagnard pouvait se procurer un vin d’une telle qualité.


Sans doute par l’intermédiaire
d’un commandant d’astronef qui venait chercher le minerai... Après réflexion il
jugea que c’était impossible. Ils étaient en tout une dizaine et la cité leur
était interdite, ainsi qu’à leurs équipages. Les gardes y veillaient.


Restaient les gens du gouverneur
Derrit et même celui-ci. Après tout, ils étaient tous prisonniers et jugés
comme tels par l’Imperium de Deneb.


Des prisonniers politiques et
autres sans doute, mais des prisonniers quand même.


Et pour la centième fois il se
demanda s’il pouvait faire confiance à Kob. Il était encore temps de filer,
dire qu’il avait changé d’avis... Un bruit de pas en provenance de l’escalier
monumental interrompit ses réflexions.


Haz Kob ne tarda pas à
apparaître. A part ses cheveux grisonnants il n’avait pas tellement changé
depuis la dernière fois. Sa taille déjà petite s’était voûtée un peu plus. Sa
face ronde, éclairée en plein, montrait de petites rides qui n’existaient pas
auparavant. Ses yeux délavés s’efforçaient de ne laisser filtrer aucun sentiment
et pourtant... il y avait comme un sourire de sympathie qui errait sur ses
lèvres.


— Probablement un jeu de
lumière, pensa le Balafré.


Kob qui achevait de descendre les
degrés de pierre s’arrêta pour souffler un peu.


— Bon sang ! fit-il. Ceux
qui ont construit ce labyrinthe ignoraient le puits gravifique.


Il désigna le verre que tenait
toujours Tor Kahn.


— Comment le trouvez-vous?


— Excellent ! D’où vient-il
?


— De la cave du gouverneur.


— Ah ! fit Tor Kahn
stupéfait par cette franchise. Vous avez de bonnes relations.


Haz Kob secoua la tête
énergiquement.


— Vous vous trompez, dit-il,
ce n’est pas ça. Je vous expliquerai plus tard, quand je le jugerai nécessaire.


Il eut un rire qui s’arrêta net
comme coupé au couteau.


— En fait de relations,
expliqua-t-il d’un air morose, je n’ai que Peepe et cet oiseau. Mais je préfère
de beaucoup l’oiseau, il est moins bavard et ne me casse pas les oreilles. Tout
à l’heure je disais que les anciens habitants de la cité ne connaissaient pas
le puits gravifique, mais ils connaissaient tout de même l’antigravité.
Regardez bien l’oiseau, il pèse plus d’une tonne et cet arc de bronze sur
lequel il est posé comme sur une branche n’a même pas fléchi au cours des ans.


— En effet, dit Tor Kahn en
s’approchant avec curiosité.


— Je suis persuadé, continua
Haz Kob, que l’on pourrait facilement l’enlever de son support sans grand
effort, mais à quoi bon l’ennuyer. Je m’entends très bien avec lui. Vous avez
remarqué ses yeux?


— Oui. Il en a six. C’est quatre
de trop.


— Votre logique me fait
peur.


— Pourquoi?


— Je suis à peu près sûr que
vous n’hésiteriez pas à couper deux têtes à ce chef-d’œuvre.


— Je n’irais pas jusque-là,
protesta Tor Kahn, mais je me pose la question : Pourquoi trois têtes ?


— C’est une allégorie.


— Tant pis. On se fait à
tout.


— Vous resterez toujours un
pirate des mondes perdus, Tor Kahn. Jamais vous ne changerez.


— Je suis comme le monde m’a
fait. Et vous, Kob, essayez-vous de me faire croire que vous ne voyez dans cet
oiseau noir que sa valeur artistique et pas du tout sa valeur marchande ?


Kob soupira, leva les yeux comme
s’il implorait le dieu oiseau, puis déclara :


— Hélas, aucun acheteur
n’osera venir jusqu’ici pour me proposer un prix raisonnable de cette merveille
noire.


— J’en connais au moins un,
répliqua ironiquement Tor Kahn qui jugeait qu’il était grand temps de revenir
aux affaires sérieuses. Je dirais même qu’à la vitesse où il va, il ne tardera
pas à prendre votre place.


Haz Kob se dressa sur ses courtes
jambes et parut plus grand, sa bouche se tordit dans un rictus, ses yeux
étincelèrent. Pendant une seconde, sa vraie nature de margoulin endurci reprit
le dessus.


— De qui parlez-vous?
demanda-t-il d’une voix sifflante.


— Vous le connaissez aussi
bien que moi.


— N’importe, je veux
entendre ce nom de votre bouche.


Tor Kahn hésita à peine. Il ne
pouvait avancer aucune preuve, mais il avait la nette impression d’être sur la
bonne voie.


— Raktal, dit-il.


Le visage de Kob se ferma de
nouveau.


— Ainsi, par déduction, vous
en êtes arrivé à la même conclusion que moi, fit-il.


— C’était facile à deviner,
vous êtes l’homme le plus puissant après le gouverneur, il ne s’attaquera pas
tout de suite à vous, car il doit m’éliminer d’abord pour prouver sa force.
Pour l’instant, il me croit mort.


Sans un mot, Kob alla chercher
deux verres et le reste de la bouteille de vin. Il désigna un siège au Balafré.


— Discutons, dit-il en
commençant à remplir les verres. Je serais curieux de connaître votre histoire
depuis le début.


— Un moment, fit Tor Kahn en
regardant du côté de l’escalier. Que fait votre démon femelle ?


— Peepe ? Je l’ai enfermée
dans sa loge. Elle n’en bougera plus tant que vous serez ici.


— Et l’interphone ?


— Coupé, répondit
laconiquement l’usurier.


— Bien.


Malgré cela, Tor Kahn ne se
sentait pas à l’aise, il avait l’impression, depuis un court moment, d’une
autre présence et regardait autour de lui avec insistance.


Kob le remarqua et se crut obligé
de lui en demander la raison.


— Que craignez-vous ?


— Sommes-nous vraiment seuls
ici ?


— Me prenez-vous pour un
imbécile, Tor Kahn? Je ne suis pas maladroit au point d’ignorer votre sixième
sens et si vous croyez que...


Son vis-à-vis lui coupa la
parole.


— Je ne vous accuse pas de
traîtrise, Kob, mais tout le monde se doute plus ou moins que vous entretenez
deux ou trois femmes.


Haz Kob reposa son verre sur le
bureau et tambourina pensivement la surface polie du marbre.


Le bagne l’avait rendu patient au
point même que beaucoup le croyait passif et inerte, mais ce n’était évidemment
qu’une apparence. Cette patience était superficielle. Intérieurement, quand
quelque chose n’allait pas, il bouillait de rage. Parfois la colère émoussait
son jugement et c’était dommage.


En ce moment il était en colère
contre lui, car il avait négligé le sixième sens de Kahn : son intuition.


— D’où tenez-vous ces
renseignements ? demanda-t-il.


— Peu importe... Des bruits
sans grande importance.


— Ils peuvent devenir
dangereux quand ils sont colportés par des gens qui m’en veulent, répliqua Kob
avec alacrité. En effet, j’ai trois femmes à mon service. Elles me sont
reconnaissantes de les avoir sauvées de la prostitution. Quand quelqu’un vient
jusqu’ici, elles se cachent à proximité pour intervenir en cas de danger. Ne
riez pas, ajouta-t-il vivement, c’est ainsi. Ce sont des Lyriennes.


Tor Kahn respira mieux. Les
Lyriens avaient ceci de particulier que leur larynx ne s’adaptait pas aux
phonèmes de l’interlingua. Ils se contentaient donc de parler un dialecte
local.


Kob frappa trois fois dans ses
mains. Quelque part, au fond de la salle, il y eut comme un glissement et trois
gracieuses silhouettes surgirent de derrière un pilier. Elles étaient jolies
comme seules savent l’être des Lyriennes quand elles s’en donnent la peine.
Brunes, souples, habillées d’un fourreau de soie noire qui les moulait, leur
démarche avait toute la nonchalance et la volupté des filles de Véga. Leur
teint d’albâtre concentrait la lumière. Elles se ressemblaient à tel point
qu’il était impossible de les différencier. Leurs gestes possédaient toute
l’harmonie des eaux limpides, calmes, coulant sans bruits, sans heurts. Près de
l’oiseau à trois têtes, elles ressemblaient à de grandes fleurs sombres,
épanouies.


— Elles sont nées sur Véga
III où on les fabrique par clonage, expliqua Kob, ça donne ce que vous voyez
mais en beaucoup plus grand, par milliers d’exemplaires.


— Eh bien ! s’écria Tor Kahn
qui surmontait enfin sa stupéfaction. La vie doit être drôlement monotone dans
le secteur !


— Pas plus que ça... C’est
un travail comme un autre de peupler les planètes désertes.


— Bon sang ! Mais qu’est-ce
que ces filles ont bien pu faire pour être condamnées au bagne.


— Elles ne savent pas. J’ai
essayé de me renseigner auprès de l’administration, personne n’est au courant.
Je suppose qu’elles font partie d’un lot défectueux et qu’elles ont été
envoyées ici au même titre que les vieux robots.


Tor Kahn se mit à rire et les
filles reculèrent vivement en poussant de petits cris étrangement modulés.


— Que disent-elles?
s’enquit-il.


— Ce n’est pas très flatteur
pour vous.


— Je m’en doute, mais je
suis habitué.


— Elles disent que vous
ressemblez à Vieux Démon, en plus laid.


— Ah ! fit Tor Kahn en
lançant du côté des filles un regard féroce. Je suis persuadé que Vieux Démon
déterre les cadavres pour les manger et se réserve les fillettes pour le
dessert.


— Vous n’y êtes pas,
rétorqua Haz Kob en secouant la tête, ma traduction est peut-être mauvaise,
mais Vieux Démon est un animal nuisible qui provoque des dégâts énormes aux
cultures de Véga III.


— Vraiment dommage qu’il
soit végétarien, grommela le Balafré.


— Soyez un peu plus
indulgent envers ces filles, dit Kob d’un ton conciliant. C’est la surprise de
vous voir. Elles n’ont pas l’habitude de se trouver brusquement face à face
avec un...


Soudain conscient du regard qui
pesait sur lui, il s’interrompit en se mordant les lèvres.


— Avec quoi?... interrogea
son visiteur d’un air farouche. Allez-y... Je vous écoute. Dites-le si vous
l’osez. Mais je peux vous aider : avec un monstre, hein ? C’est ça que vous
vouliez dire.


— Je ne l’ai pas dit,
protesta Kob.


— Vous l’avez pensé.


— Hum ! Non. Enfin je ne
crois pas, se défendit mollement le petit homme. Il y a des mots qui ne
conviennent pas à certaines situations, il faudrait en fabriquer d’autres.


— Je trouve ça assez faible
comme excuse.


Kob eut un geste dérisoire de la
main, comme s’il désirait souligner le peu d’importance qu’il attachait à cet
incident. Il allait même tenter de dévier la conversation lorsqu’un bib
strident retentit à l’autre extrémité du bureau.


Il se précipita vers le
téléphone.


Tor Kahn l’entendit qui disait :


— Allô! Oui, c’est moi.


Le reste de la conversation ne
fut qu’une suite d’onomatopées incompréhensibles. Elle dura peu et Kob ne tarda
pas à revenir en face de son interlocuteur. Il annonça abruptement :


— Raktal vient de réunir son
état-major. Ça m’a l’air sérieux.


— Ah ! fit le Balafré avec
indifférence, car il savait à quoi s’en tenir. Avec une organisation pareille,
je me demande pour quelle raison vous n’avez pas encore réussi à vous échapper.


Kob le regarda comme s’il venait
de proférer une énormité.


— Les circonstances ne s’y
prêtent pas, ricana-t-il. Entre Providence et les premières régions civilisées,
il y a des éternités de vide. Bien sûr, j’aurais pu faire comme vous, tenter de
m’emparer d’un vaisseau. Mais ce navire n’irait pas loin. Une dizaine de
patrouilleurs de la garde veillent en permanence à quelques millions de
kilomètres du système. Entre autres, il y a les sondes de surveillance qui
entourent la planète, ainsi que les mines orbitales à détonateur de proximité.
Le passage change tous les jours et il n’y a que l’ordinateur qui le connaît.


— Des mines ! Aïe ! s’écria
Tor Kahn. Je l’ignorais.


— Comme vous le voyez,
Providence n’est pas si abandonnée qu’on pourrait le supposer.


— Il doit bien y avoir un
moyen.


— Sans doute, mais
lequel?... Pour ma part j’ai abandonné depuis des années. Qui sait ? Je suis
peut-être plus heureux dans ce trou au fond duquel je peux déployer toutes mes
capacités. Avant, je m’ignorais, tandis que maintenant...


— Tandis que maintenant,
coupa Tor Kahn sans élégance, vous vous prenez pour un génie parce que vous
dominez quinze ou vingt mille abrutis qui végètent dans leurs tas d’ordures.
Avez-vous seulement pensé, Haz Kob, que vous êtes au sommet d’un tas
d’immondices et que Raktal grignote votre trône.


Kob ébaucha un sourire contraint.


— Vous avez une manière bien
à vous de ramener les gens à leur dimension, grommela-t-il vexé. Que savez-vous
au juste de ce Raktal ?


— Rien. Je sais qu’il a
essayé de me tuer, qu’il me croit mort et qu’il va profiter de l’occasion pour
ramasser par forfait tous les paris du duel qui devait nous opposer. C’est sans
doute pour cela qu’il a réuni son état-major.


— Avez-vous l’intention de
le contrer ?


— C’est selon.


— Comment ça ? s’écria Kob
au bord de l’indignation.


— Vous allez devoir m’aider.


Kob se mit à tousser comme si le
morceau lui paraissait trop dur à avaler, mais en réfléchissant à la somme que
représentait les paris, sa toux se calma peu à peu.


A partir de maintenant, il devait
se préparer à un marchandage sérieux.


— D’ailleurs, continua le
Balafré qui se doutait des réflexions que se faisait son interlocuteur, vous ne
risquez rien dans l’affaire.


« C’est heureux ! pensa Kob
rassuré. Mais que va-t-il me demander?... »


— Je vous écoute, fit-il à
voix haute.


Tor Kahn commença à lui raconter
succinctement ce qui lui était arrivé depuis la relève de l’équipe de nuit. Il
négligea cependant deux faits : l’étrange intervention de l’androïde Alpha 224,
car il ne voulait pas inquiéter le contrôleur Percep et l’emploi de l’Extrados
pour l’élimination de Ross. Dans le deuxième cas, il désirait surtout éviter
les railleries de Kob et la perte de la confiance qu’il avait en lui.


Ce dernier l’avait écouté
attentivement, en silence.


— Raktal est habile,
constata-t-il quand il eut fini de parler, logiquement vous devriez être à la
place de Ross en ce moment. La chance semble être de votre côté et j’aime les
gens chanceux. Que puis-je faire pour vous aider ?


— Je veux des renseignements
sur Raktal, savoir qui est derrière lui. Si c’est le gouverneur...


— Non. Ne perdez pas votre
temps de ce côté, le gouverneur Derrit n’est pour rien dans ce qui vous arrive.


— Vous êtes sûr ?


— Aussi sûr que de moi-même.
Après votre tentative d’évasion qui, il faut bien le dire, a secoué le bagne
comme une explosion, il aurait pu vous faire exécuter, mais il a pensé qu’en
vous envoyant travailler au fond, la punition serait plus sévère et le résultat
seulement retardé.


Tor Kahn s’enfonça un peu plus
dans le fauteuil et sa tête s’appuya contre le dossier. Les trois Lyriennes qui
ne cessaient de le regarder sortirent de son champ de vision.


Il pensait que Kob était trop à
même de lire les pensées du gouverneur Derrit. Peut-être discutait-il avec lui
de temps en temps... Mais qu’allait-il chercher là ? Il préféra garder pour lui
cette réflexion et se contenta de murmurer :


— Je me demandais aussi ce
que signifiait tant de mansuétude à mon égard.


Une sorte de lassitude s’empara
brusquement de son cerveau.


Que faisait-il ici ?


Ne serait-il pas plus simple de
liquider Raktal en douceur et d’attendre les événements ?


Ça changerait quoi ?...
Absolument rien. Après lui un autre viendrait, puis un autre encore, et ainsi
de suite jusqu’à ce que l’un d’eux, plus malin, l’emporte.


Un sursaut d’énergie le fit se reprendre.
Il se redressa et lança :


— Si ce n’est pas Derrit,
qui cela peut-il être?


— Je n’en sais rien,
répondit Kob en hochant la tête. Ce n’était pas moi que l’on visait, vous
comprenez? Bien sûr, si j’avais compris ce qu’il voulait réellement... Encore
un que l’ambition va perdre. Raktal est nouveau ici et depuis sa sortie de
l’hôpital il n’a pas perdu de temps.


— Sa sortie de l’hôpital !
fit Tor Kahn étonné. Je l’ignorais. Qu’avait-il à faire soigner? 


— Oh !... Une vague maladie
contractée à bord du transport de forçats qui l’amenait sur Providence. Il est
sorti de l’hôpital en pleine forme.


— Tiens ! C’est bien le
premier qui sort de là-dedans en bonne santé. D’habitude ils prennent plutôt le
chemin du convertisseur. Il faudrait savoir qui s’est occupé de lui pendant son
séjour. Croyez-moi, c’est de ce côté qu’il faut chercher. Qu’attendez-vous?


— De l’argent, répliqua
froidement Kob. De l’argent et environ cinq ou six heures.


— Pour les heures ça ira,
mais pour l’argent... Combien voulez-vous ?


— Cinquante crédits pour
commencer.


— Vous voulez ma ruine !
s’écria Tor Kahn.


Haz Kob venait de se lever. Il
alla chercher un objet rectangulaire dans un coin de la salle et revint. Quand
il fut plus près, Tor Kahn reconnut immédiatement l’objet, c’était un terminal
d’ordinateur.


— Allez-y, dit Kob en lui
tendant le terminal, faites votre numéro de compte et ne vous trompez pas pour
la somme.


Le Balafré fit ce qu’on lui
demandait. Quelques secondes plus tard le virement bancaire était
automatiquement fait.


— Et maintenant, déclara
l’usurier sans dissimuler sa satisfaction, vous allez attendre bien sagement
mon retour ici, en compagnie de ces charmantes enfants. Elles possèdent toutes
trois l’art délicat de composer un repas acceptable avec les moyens du bord et
celui, plus intéressant, de maquiller un visage comme le vôtre au point de le
rendre méconnaissable. Je suppose que vous avez faim et que votre plus cher
désir en ce moment est de changer de tête, n’est-ce pas?


Tor Kahn avait faim en effet. Il
avait même l’impression de n’avoir rien avalé depuis des jours et des jours,
seulement il n’avait pas eu le temps d’y penser.


— Vous avez raison,
grogna-t-il soudain méfiant. Est-ce que le prix du repas est élevé ?


— Mon cher, fit son
interlocuteur avec dignité, permettez-moi de vous l’offrir.


— Dans ce cas j’accepte.


Kob se tourna vers les Lyriennes
et lança dans leur direction une suite de petits cris suraigus qui le rendirent
ridicule.


Les filles s’inclinèrent en
répondant sur le même ton, puis elles firent signe à Tor Kahn de les suivre.


Kob devina l’hésitation de son
invité.


— Vous pouvez les suivre
sans crainte, laissa-t-il tomber avec ironie, en cas de danger elles savent ce
qu’elles ont à faire.


Sans attendre de réponse, il se
précipita vers l’escalier qu’il se mit à monter vivement.


Haussant les épaules avec
fatalisme, Tor Kahn emboîta le pas aux Lyriennes qui trottinaient devant lui. 










CHAPITRE V


 


Tor Kahn s’était retrouvé dans
une salle basse, voûtée, beaucoup plus petite que la première, dans laquelle
stagnait une odeur de renfermé. Pour tout ameublement : quelques chaises
boiteuses et une immense table dont les pieds épais étaient maladroitement
calés sur des dalles mal jointes et défoncées par endroits.


Visiblement, c’était là que Kob
avait l’habitude de recevoir ses clients de passage pour les régaler, mais cela
ne devait pas se produire souvent, car le moindre déplacement d’air soulevait
un nuage de poussière.


Les jeunes femmes s’empressèrent
de rendre propre l’un des bouts de la table et firent signe au Balafré de s’y
installer.


Evidemment, le décor était peu
engageant et ce dernier prit place avec méfiance tout en se demandant avec
inquiétude ce qu’on allait lui servir. Sa faim en était presque coupée.


Il se trompait. Le repas, s’il
n’était pas de très bonne qualité, était de loin le meilleur qu’il eût
ingurgité depuis longtemps.


Les trois clones le regardaient
avec cette même expression amusée qui se fabriquait à des milliers
d’exemplaires sur Véga III.


Un moment, il eut l’impression de
voir triple, mais il se ressaisit et tenta d’ébaucher un sourire aimable qui ne
fut, comme à l’accoutumée, qu’une tragique grimace.


Cette fois les Lyriennes ne
semblèrent pas s’en formaliser. Il est vrai qu’elles avaient maintenant
l’habitude et commençaient à comprendre que cet étranger à l’aspect peu
engageant n’était pas si terrible que ça.


Surveillant chacun de ses
mouvements, allant au-devant de ses désirs, elles le servirent jusqu’à ce qu’il
eut calmé sa faim.


Haz Kob pouvait être satisfait de
son personnel.


Une fois le repas terminé, Tor
Kahn réalisa brusquement qu’il venait de manger pour une dizaine de crédits et
s’effraya de la dépense. S’il continuait à cette cadence, tout son avoir
n’allait pas tarder à disparaître. Il se rappela soudain les dernières paroles de
Kob. Ce dernier lui avait fait cadeau de la nourriture, mais c’était sans doute
qu’il espérait se rattraper au centuple plus tard. De toute façon, personne ne
faisait de cadeau sur Providence et il allait devoir se méfier de plus en plus.
Les Lyriennes paraissaient assez loin de ce genre de réflexions. Pour l’instant
elles tentaient de lui faire comprendre par gestes que, suivant les ordres de
leur maître, il était grand temps de passer à la suite des opérations.


D’ailleurs, l’une d’entre elles
s’éloigna vivement et ne tarda pas à revenir en poussant une sorte de table
roulante sur laquelle s’étalaient, soigneusement rangés, des pots de plusieurs
couleurs, ainsi que des instruments d’acier d’une finesse extraordinaire.


— Tout pour la chirurgie !
pensa machinalement Tor Kahn.


Cette pensée le fit sursauter.


— Eh ! fit-il à haute voix,
ne serait-il pas prudent d’attendre le retour de votre patron. Rien ne presse.


Bien entendu, ses protestations
tombaient dans le vide, car les Lyriennes ne comprenaient pas un seul mot de ce
qu’il disait.


Toujours souriantes, elles se
contentaient de l’entraîner vers un endroit de la salle mieux éclairé que les
autres. Une fois là, elles lui désignèrent un curieux siège métallique qui
bascula en arrière dès qu’il y fut installé et emprisonna ses membres et son
buste dans des lanières souples. En quelques secondes, il fut réduit à
l’impuissance.


Le pire, c’est que son fameux
sixième sens, celui dont il était si fier, ne l’avait même pas averti d’un
danger proche. Un danger?... Il ne fallait tout de même pas exagérer... Ces
filles n’avaient aucune mauvaise intention. N’importe, c’était assez vexant de
s’être laissé rouler aussi facilement.


Il voulut se redresser, mais des
mains fermes, dures malgré leur apparente fragilité, l’obligèrent à rester
tranquille.


Les deux filles qui le tenaient
riaient aux éclats. La troisième venait de choisir quelques pots sur la table
et commençait un savant dosage de leur contenu dans un récipient à part.


Au bout d’un moment elle obtint
une pâte légèrement brune qu’elle appliqua à l’aide d’une lame très fine sur le
visage de son patient. Elle procédait par petites touches rapides et
régulières.


Cette pâte possédait la propriété
de s’infiltrer dans les moindres replis et pores de la peau, elle durcissait
tout en conservant une élasticité suffisante pour permettre les contractions
normales de l’épiderme, elle faisait corps avec son support comme si elle y
plongeait des racines. Bon gré mal gré, Tor Kahn dut subir les contraintes de
ce masque de plasma et rester immobile.


Les Lyriennes virevoltaient
autour de lui en roucoulant dans leur langage. Chacune semblait avoir une
spécialité bien définie. Pendant plus d’une heure, inlassables, elles
s’acharnèrent à lui façonner une nouvelle personnalité et ce fut surtout la
pigmentation du derme de synthèse qui leur donna le plus de mal.


Enfin, le travail parut être
terminé, car elles s’éloignèrent de quelques pas pour mieux juger leur œuvre.


— Ouf! fit Tor Kahn dans un
souffle, sans trop oser remuer les lèvres. Je vais pouvoir me dégourdir les
jambes.


Il se trompait. Les clones
étaient des perfectionnistes et voulaient que l’illusion soit totale.


Plusieurs retouches furent
déclarées nécessaires.


Cette fois le Balafré faillit
étouffer en se tordant dans ses liens, mais elles n’en tinrent pas compte et
continuèrent tranquillement de travailler. Les étranges grognements sourds de
leur client ne semblaient pas les troubler outre mesure.


Tor Kahn se résigna une seconde
fois.


Il s’était dit que l’une d’elles
pouvait très bien se douter qu’il était en train de les insulter grossièrement
et, pour se venger, saboter le travail.


Il soupira. L’ennui avec les
clones c’était ce manque de communication... Il y avait les gestes... Mais
quand on est étroitement lié sur un siège à bascule...


Il aurait voulu leur faire
comprendre qu’il désirait changer de position car ses membres étaient
engourdis. C’était pourtant simple, mais avec les clones tout se compliquait.


— Bon sang! s’écria-t-il.
Pourquoi ne pas leur avoir fabriqué un larynx comme le nôtre ?


Il fit un effort violent et
s’aperçut qu’il était libre. Les lanières pendaient de chaque côté du siège. Il
pouvait se lever, et faire quelques mouvements. Quand son sang circula à
nouveau dans ses artères, il se dressa de toute sa hauteur et menaça du doigt
les Lyriennes.


— Quant à vous, cria-t-il,
si vous voulez connaître le fond de ma pensée, eh bien ça ne va pas tarder...
Dès que Kob sera de retour, je vais...


Il s’interrompit brusquement car
l’une des filles brandissait dans sa direction un miroir à trois faces et
l’image que lui renvoyait ce miroir le rendit muet de saisissement.


Aucun doute, c’était bien lui
qu’il voyait car il reconnaissait les vêtements, mais le visage n’était plus le
sien. C’était quelque chose d’autre qui ne collait pas avec le reste : un homme
d’une cinquantaine d’années aux tempes grisonnantes, aux traits réguliers, aux
yeux étonnamment vifs sous des sourcils noirs et touffus. Un front large, ridé,
et surtout des cheveux qui lui recouvraient tout le crâne. Depuis qu’il avait
été brûlé par le rayon il ne se rappelait plus ce que c’était que de posséder
une crinière pareille.


La cicatrice profonde qui lui
coupait le visage en deux avait été effacée. Rien ne pouvait la laisser
deviner.


Cette transformation tenait du prodige.


— Fantastique ! s’écria-t-il
avec enthousiasme.


Cette joie fut de courte durée.
D’un doigt hésitant, presque timide, il palpa son menton, puis remonta
doucement vers le front en suivant l’ancien tracé maintenant invisible qu’il
connaissait hélas trop bien.


Sous la couche de plasma, la
balafre était toujours présente.


— Bah ! fit-il en se
détournant. Inutile de rêver.


Machinalement, il choisit dans un
tas de vêtements qu’on lui présentait ceux qui semblaient convenir à son
personnage, mais là encore il dut se plier aux exigences des Lyriennes.


Plus tard, examinant d’un œil
critique sa silhouette dans le miroir, il dut convenir qu’elles avaient raison.


Il ressemblait maintenant à un
petit fonctionnaire du bagne, du genre de ceux qui travaillaient à la
comptabilité ou dans une réserve de pièces détachées. C’était des gens effacés,
qui parlaient peu et se liaient difficilement. En général ils attendaient tous
une remise de peine. Effectivement, ils disparaissaient au bout de quelques
mois ou de quelques années sans que ceux qui restaient s’en aperçoivent.


Etaient-ils vraiment libérés ou
passaient-ils au convertisseur?... Tout le monde l’ignorait, mais une bonne
partie préférait le croire. Le fait d’espérer une libération leur remontait le
moral.


En tout cas, Tor Kahn se sentait
plutôt mal à l’aise dans cette nouvelle peau. Non pas parce qu’il doutait de la
libération de ces malheureux fonctionnaires, mais parce que les vêtements le
gênaient. Il n’avait plus l’habitude de ces tuniques serrées à la hanche, ni de
ces pantalons trop étroits. Heureusement, il allait bientôt pouvoir se
débarrasser de ce déguisement et reprendre sa place dans la communauté des
forçats.


L’Extrados formait une bosse
légère sous la tunique, à l’endroit de la poitrine, et il était rassuré de le
sentir contre sa peau. Tout à l’heure, quand il l’avait sorti de sa cachette
pour changer de vêtements, les Lyriennes n’avaient montré aucun étonnement.
Tous les clients de Haz Kob devaient posséder un poignard et celui-ci ne se
différenciait des autres que par sa forme curieuse.


Cette fois, les trois filles
devaient en avoir réellement terminé avec lui, car elles le laissèrent revenir
seul dans la grande salle où se trouvait l’oiseau noir.


Ce fut un soulagement pour Tor
Kahn qui manquait de patience, mais qu’allait-il faire en attendant Haz Kob?


Il enrageait de ne pouvoir agir
et de laisser à un autre le soin de décider pour lui.


Le silence pesant qui régnait
dans cette salle avait quelque chose d’angoissant.


Comme si le temps s’était
brusquement suspendu.


Il avait l’impression d’être à un
tournant de sa destinée.


Devait-il s’en aller ? Partir à
la recherche de Raktal immédiatement ?


Non. Kob avait dû prévoir sa
réaction dès que les Lyriennes auraient terminé leur travail. Peepe avait reçu
des ordres en conséquence et refuserait de lui ouvrir la porte.


Il devait se calmer et attendre.


Attendre quoi ?


Cette sensation d’angoisse
persistait toujours. Oh, il la connaissait bien. C’était comme une voix
intérieure qui s’exprimait difficilement et tentait de le guider quand il se
sentait en difficulté.


Ce que les autres appelaient son
sixième sens.


C’était un martyre pour lui de ne
pas comprendre tout de suite. Une angoisse qui s’ajoutait à l’autre.


Il y avait quelque chose dans
cette salle qu’il devait connaître, mais quoi?... Quelque chose ou quelqu’un?
Ce vide... Ce silence... Non. Il n’y avait personne ici. Que lui et des
pierres. Rien que des pierres... Il était entouré de pierres.


Il marchait nerveusement de long
en large, mais il avait beau réfléchir, il ne trouvait pas. Peut-être ferait-il
mieux de renoncer.


Comme il était arrivé près du
bar, il s’arrêta et se servit machinalement une liqueur forte qui lui brûla le
palais.


— Grande Galaxie !
s’exclama-t-il en reposant le verre. Je ne lui demanderai pas l’adresse de son
fournisseur.


Il toussa, cracha, pleura et eut
beaucoup de mal à reprendre sa respiration.


— Par les tripes de tous les
démons ! jura-t-il, qu’est-ce que c’est que cette liqueur ? J’ai la gorge en
feu.


Du revers de sa main il essuya
ses yeux et attendit stoïquement que ça se passe. Au moins, il avait une
certitude : son masque de plasma tenait bon.


La première chose qu’il vit en se
retournant fut l’oiseau noir. L’une de ses têtes était tournée vers lui et le
regardait. Il se dressait sur son arc de bronze dans une attitude de défi.


— Pas la peine de faire le
malin, grommela-t-il, toi aussi tu n’es qu’une pierre.


Une pierre d’au moins une tonne
avait précisé Kob tout à l’heure. Il avait même ajouté quelque chose au sujet
de l’antigravité.


Cette dernière pensée le laissa
rêveur. C’était pourtant vrai qu’un arc métallique de ce genre ne pouvait
supporter un poids pareil. Il y avait là quelque chose d’anormal. Il eut
soudain la certitude qu’il frôlait la solution. Pourquoi pas?...


Si quelque chose était dissimulé
dans la salle, cela devait se trouver aux abords du puits.


Il s’était approché et d’un bond
souple sauta sur la margelle. Sa poitrine était maintenant à la hauteur des
serres de l’oiseau. L’une des extrémités de l’arc de bronze se trouvait fixée
sur un axe en bon état.


Il était facile d’en comprendre
le maniement. Il suffisait de s’en servir comme d’un levier. Un gamin de dix
ans n’aurait pu se tromper. En y regardant de plus près, il constata que ce
système devait servir assez souvent, car quelqu’un avait déposé sur l’axe une
couche de lubrifiant. Seulement voilà, qu’allait-il déclencher en poussant le
levier ?


— Certainement pas une
catastrophe, grogna Tor Kahn. Ce petit cachottier de Kob mérite une bonne
leçon.


L’effort musculaire qu’il dut
déployer pour soulever l’oiseau ne fut pas très grand. Une simple poussée
suffit à le faire monter de cinquante centimètres. Il venait de déplacer une
tonne sans mal, mais si l’oiseau avait pesé le triple le résultat aurait été le
même. Tout dépendait des circuits gravifiques qui se trouvaient à l’intérieur.


Quelque chose bougea au fond du
puits, comme si un contrepoids assez lourd se mettait en branle.


Des échos sourds montèrent vers
Tor Kahn, puis un roulement fit trembler les dalles. Ce nouveau bruit provenait
du côté du grand escalier.


Un moment il eut peur que les
Lyriennes n’interviennent, mais elles ne devaient pas se trouver dans les
parages car rien de tel ne se produisit. Il sauta de la margelle et se
précipita en direction de l’escalier.


Juste au bas de celui-ci, là où
logiquement il aurait dû se terminer, une ouverture béante venait de se former
et de nouvelles marches s’enfonçaient dans le sol. Pas à une très grande
profondeur, tout au plus quatre à cinq mètres. De l’endroit où il se trouvait,
il pouvait voir nettement l’amorce d’un couloir étroit, faiblement éclairé.


Sans trop réfléchir, il descendit
rapidement les quelques marches. Son intention n’était pas d’explorer cette
partie secrète du domaine de Kob, d’ailleurs il n’en aurait pas eu le temps,
mais de jeter un coup d’œil dans le couloir. Après tout, cela pouvait s’avérer
n’être qu’une simple cave. La première chose qu’il vit en arrivant fut un
levier qui sortait de la muraille. Il était fait du même métal que le perchoir
de l’oiseau et il eut tout de suite la certitude qu’il suffisait de l’abaisser
pour que tout reprenne sa place là-haut. Un peu plus loin, juste en dessous de
la rampe lumineuse, il y avait un panneau indicateur sur lequel étaient gravées
plusieurs directions. Il put lire en caractères galactiques : Taverne d’Orion,
Palais du Gouverneur, Hôpital, etc.


Ainsi, ce cher Haz Kob possédait
un réseau privé qui lui permettait de circuler sans se faire remarquer et de
surgir aux quatre coins de la cité pour écouter les conversations. Il devait
même avoir recours assez souvent aux services de ses Lyriennes.


C’était bon à savoir. Tout cela
pourrait lui servir plus tard, quand il en aurait terminé avec Raktal.


Il ne s’attarda pas et remonta
les degrés de pierre quatre à quatre.


Il était temps, car quelques
minutes après qu’il eût tout remis en ordre et refermé le passage, Haz Kob
faisait son apparition au sommet de l’escalier. Rien n’avait annoncé son retour
aussi fut-il surpris en l’entendant crier :


— Par tous les diables !
Vous êtes méconnaissable, Tor Kahn. J’ai beau m’y attendre, je suis toujours
étonné par le travail de mes Lyriennes. Et vous?


— Beaucoup plus que vous ne
le pensez, répondit l’intéressé d’un air morose. Comment vais-je pouvoir me
débarrasser de cet emplâtre ?


— Il s’enlèvera de lui-même
d’ici deux ou trois heures. N’oubliez surtout pas de modifier votre silhouette
et le son de votre voix. Essayez de marcher un peu voûté... Voilà! Vous y
arrivez parfaitement.


— Vous êtes en retard, lui
fit remarquer le Balafré en allant à sa rencontre.


Kob se frotta les mains.


— Les paris, mon cher !
s’écria-t-il d’un air entendu. Il a bien fallu que je m’en occupe. Si vous êtes
vainqueur nous allons toucher un sacré paquet. Pour l’instant vous me devez...


— Plus tard, interrompit sèchement
Tor Kahn, vous devez bien comprendre que je ne suis pas en état, quand ma vie
est en jeu, de discuter argent. Que fait Raktal?


— Il fanfaronne et se prend
réellement pour un héros. Il est tellement certain d’avoir réussi son coup
qu’il vient de vous lancer un défi.


— Ah ! fit Tor Kahn soudain
intéressé. Lequel ?


— Il vous attend chez lui,
seul, sans gardes, pour vous donner une bonne leçon. La porte de sa chambre
restera ouverte.


— Il est fou ! L’un de mes
amis pourrait très bien me remplacer.


Kob lui lança un regard
dubitatif.


— En avez-vous encore ?
demanda-t-il sournoisement.


— Je le suppose.


— Les nouvelles dans la cité
vont très vite. Il suffit d’étudier les allées et venues des hommes de Raktal
pour comprendre, d’autant plus qu’ils n’ont pas le triomphe modeste. Désolé de
vous décevoir, mais vos amis ont tous parié sur Raktal des sommes assez fortes.
Vous voyez que leur intérêt n’est pas de le tuer, mais de l’obliger à vivre au
moins jusqu’à l’aube.


Il fit entendre un ricanement
désagréable en regardant son interlocuteur par en dessous, puis ajouta :


— D’ailleurs vous le saviez,
autrement je n’aurais pas eu le plaisir de votre visite.


L’usurier disait vrai. Tor Kahn
était bien obligé de l’admettre, même si cela lui déplaisait.


Il préféra changer de sujet.


— Vous êtes-vous renseigné
sur son séjour à l’hôpital ? demanda-t-il.


Kob fit la grimace en
s’approchant du bar.


— J’ai été moins heureux de
ce côté, admit-il en se servant un verre de la même liqueur qui avait failli
étouffer le Balafré tout à l’heure.


Ce dernier le regardait faire et
parut étonné de ne pas le voir tomber raide quand il eut avalé le verre d’un
trait.


— Il a été soigné par un
certain Elos, continua Kob imperturbable, un condamné à perpétuité.


— Quelle est sa spécialité ?


— Les maladies mentales. Il
est ici depuis une dizaine d’années et a demandé cinq fois une remise de peine,
mais l’Imperium de Deneb fait la sourde oreille. C’est lui qui dirige
maintenant l’hôpital.


— Tiens ! Vous ne trouvez
pas ça curieux ?


— Qu’il dirige l’hôpital?
Non. Pourquoi?


— Je veux dire qu’un
directeur se déplace spécialement pour soigner un cinglé qu’il ne connaît pas.


Kob haussa les épaules.


— Il ne faut pas exagérer.
Cet hôpital n’est pas un hôpital comme les autres, il existe surtout pour camoufler
le convertisseur.


— Justement ! s’écria Tor
Kahn. Tous les fous passent au convertisseur, même des malades normaux. Pour
quelle raison Raktal aurait-il échappé à cette règle immuable ?


— Je n’en sais rien.
Peut-être n’était-il pas fou... Peut-être que le professeur Elos s’est
brusquement souvenu qu’il était jadis un psychiatre renommé et qu’il a voulu
savoir s’il était encore capable de guérir un malade. Comme vous le voyez, on
peut supposer n’importe quoi.


— Croyez-vous que le
gouverneur l’aurait laissé faire?... Je veux dire si Raktal était réellement
détraqué.


Kob leva ses bras courts. Son
visage rond se rida un peu plus.


— Il ne l’a pas su !
s’écria-t-il. Derrit ne bouge jamais de son palais et se moque de ce qui se
passe autour.


— C’est bien ce que je pense
aussi, admit Tor Kahn, mais le fait qu’un fou sorte guéri de l’hôpital devrait
attirer l’attention sur lui, non ? Cela n’a pas l’air de vous surprendre.


Kob hocha la tête.


— C’est sans doute parce que
j’ai l’habitude de penser que ce lieu est fait pour soigner, déclara-t-il
ironiquement. J’oublie parfois que l’exécuteur guide la main du praticien. De
toute façon, continua-t-il après un silence, ce ne sont que des suppositions
que nous faisons en ce moment. Après tout, ceux qui peuvent payer le prix fort
s’en sortent convenablement. J’en suis même arrivé à la conclusion qu’il y a
une sorte de sélection par l’argent. Celui qui réussit à s’en procurer mérite
de continuer à vivre.


— Bien sûr, mais ceux-là
nous les connaissons, tandis que Raktal... Etait-il riche en arrivant?


— Je n’en sais rien, avoua
Kob. Raktal a très bien pu payer le professeur avec autre chose que des
crédits. Peut-être des renseignements... Mais, encore une fois, ce ne sont que
des hypothèses. Croyez-moi, nous nous égarons en cherchant de ce côté. Je ne
crois pas le professeur Elos assez stupide pour se compromettre avec ce genre
d’individu.


— Vous avez probablement
raison, dit Tor Kahn en s’inclinant.


Il préférait ne pas insister.
D’autant plus qu’il devinait derrière les paroles de Kob quelques restrictions.
Cherchait-il à protéger Elos ou à conserver pour lui certaines informations ?


Cette fois son intuition se
trouva en défaut. Il n’arrivait pas à démêler ce qui se passait dans l’esprit
de l’usurier. Celui-ci était sans doute troublé par quelque chose qu’il venait
de découvrir et dont il ne comprenait pas très bien l’importance. Ce fut à peu
près tout ce qu’il put saisir des impressions fugitives de Haz Kob. Des
préoccupations plus concrètes durent le tenailler, car il détourna brusquement
le cours de ses pensées.


— Raktal loge à la taverne
d’Orion, expliqua-t-il d’une voix cassée. Chambre 15. Il vous sera facile de le
trouver. J’ai un homme à moi qui travaille là-bas. Son nom est Wall.


— Comment pourrai-je le
contacter?


— Inutile. Il viendra de
lui-même.


— Je n’aime pas beaucoup
cette manière de procéder. Le numéro de la chambre me suffira.


— Non, répliqua Kob avec
fermeté. Il est trop tard pour changer quoi que ce soit au plan que je viens
d’établir.


— Vous auriez dû m’en parler
plus tôt, déclara le Balafré avec humeur. Cet homme sait à quoi s’en tenir à
mon sujet. C’est de l’imprudence !


— Wall sait ce qu’il doit
savoir. Pas plus. Je ne suis pas naïf au point de lui dévoiler votre identité.
Je veux seulement être au courant de tous vos faits et gestes à partir du
moment où vous serez dans la taverne. De plus, s’il y a un imprévu, Wall pourra
peut-être vous aider.


— Je vous remercie de votre
sollicitude, ricana Tor Kahn en faisant plisser son masque qui adhérait
parfaitement.


Kob redressa sa petite taille et
un sourire dédaigneux erra un centième de seconde sur ses lèvres.


Ce fut suffisant pour Tor Kahn
qui continua :


— Mais je crois plutôt que
vous avez manigancé quelque chose au cas où l’affaire tournerait mal pour moi.
Votre espion vous préviendra immédiatement et vous aurez largement le temps de
retomber sur vos pieds. Surtout, ne me dites pas que je me trompe, vous
risqueriez de me décevoir.


L’usurier haussa les épaules.


— Croyez ce que vous
voudrez, déclara-t-il aigrement.


— A tout à l’heure, Haz Kob.


— A tout à l’heure, Tor
Kahn.


Tor Kahn commença à monter
lentement les degrés de pierre. Il essayait sa nouvelle démarche qui le faisait
paraître plus vieux. De temps à autre il ralentissait comme pour reprendre sa
respiration.


Une fois arrivé en haut de
l’escalier, il s’arrêta et se pencha vers Kob qui le suivait du regard.


— Ça ira ?


— Oui, répondit celui-ci,
mais n’en faites pas trop. N’oubliez pas non plus d’inventer un nouveau nom dès
que vous serez là-bas. On pourrait vous le demander.


Les yeux qui fixaient Tor Kahn
étaient vides d’expression, et cela volontairement, comme si Kob se méfiait
maintenant de ses pensées.


Pendant une fraction de seconde,
l’ex-pirate eut la sensation d’être manipulé par quelqu’un de plus fort que lui,
puis cette désagréable sensation s’effaça. Il était bon de se méfier, mais pas
trop quand même. Haz Kob était bien trop occupé avec les paris pour tenter de
lui jouer un mauvais tour et il avait intérêt, presque autant que lui, à
l’élimination de Raktal.


Il lui fit un vague geste de la
main avant de s’engager dans le couloir.


— Il est toujours
intéressant de travailler avec un homme comme vous, déclara-t-il d’un ton
enjoué dans l’intention de décrisper son interlocuteur. Ne vous tracassez pas
trop au sujet de vos crédits. Je suis sûr de vous apporter la tête de ce fou
sur un plateau.


— Prenez garde que ce ne
soit pas la vôtre que Raktal m’amène ! répliqua Kob. Il n’est pas si fou qu’il
en a l’air et il a surpris tout le monde par sa rapidité. Il s’en est fallu de
peu qu’il réussisse avec vous.


— Justement ! Il y a trop de
précipitation dans ce qu’il fait, comme s’il fonçait à l’aveuglette. Il n’a pas
prévu la mort de Ross. Il croit toujours qu’il se cache quelque part.


— Faites attention, grommela
l’usurier.


Tor Kahn le laissa sous la
protection du rapace noir.


Au bout du couloir la voix aigre
de Peepe résonna à ses oreilles. Elle était toujours enfermée dans l’espèce de
niche qui lui servait de loge et parlait à travers une ouverture grillagée.


Il ne voyait qu’une partie de son
nez couvert de boutons et, juste au-dessus, un œil féroce, ourlé de paupières
aux bords rougis, qui le fixait intensément comme pour le transpercer.


— En avez-vous pour
longtemps ? demanda-t-elle avec hargne.


— Je n’en sais rien. Ouvrez.


— Ah, oui... Eh bien,
faudrait savoir... J’ai reçu l’ordre de vous attendre et l’interphone du dehors
ne fonctionne plus.


Tor Kahn émit un bref ricanement.


— Je le sais, fit-il sans
ménagement. C’est moi qui l’ai demandé à votre patron. Il restera coupé tant
que je logerai ici.


— Et pourquoi ça, hein ?


— Pour vous empêcher
d’annoncer ma présence à tout le quartier.


La porte épaisse qui séparait la
loge du couloir fut secouée par un tremblement. Les planches craquèrent.


— Attendez un peu, sale
vautour ! se mit à hurler la mégère. Immonde vautour! Charognard! Les démons
des étoiles feront cuire vos tripes dans leur soupe ! Pouah !


Elle cracha à travers le grillage
et le Balafré n’eut que le temps de faire un pas de côté.


— Allez-vous ouvrir, vieille
sorcière ! cria-t-il.


Pour toute réponse il ne reçut
qu’un rire hystérique. Cette folle lui faisait perdre un temps précieux et son
entêtement risquait de tout gâcher.


— Comme vous voudrez,
prononça-t-il d’un ton menaçant, je vais descendre prévenir votre maître et
vous irez finir vos jours au fond de la mine.


Le rire caquetant cessa
immédiatement et le nez boutonneux refit une apparition.


— Il a plus confiance en moi
qu’en vous, dit-elle en reniflant sauvagement. Je suis à son service depuis des
années. Je le défends comme je peux.


— Mal. Il y a plus de mille
crédits en jeu et je devrais être dehors depuis un moment. Soyez raisonnable,
bon sang ! Vous voulez donc mourir rongée par les radiations ?


— Mille crédits ! Vous ne
pouviez pas le dire plus tôt.


Il y eut un claquement sec du
côté de la porte blindée qui s’ouvrit, comme à regret, sur la pénombre de
l’impasse. Des odeurs d’égout entrèrent en même temps que la rumeur lointaine
de la cité. Pendant quelques heures il avait oublié tout cela.


— Quand je reviendrai,
lança-t-il à l’intention de la mégère, je frapperai comme ceci. — Joignant le
geste à la parole, il tambourina sur le battant en modifiant la cadence. — Vous
avez compris?


Il s’éloigna sans attendre de
réponse, certain que Peepe guetterait son retour. Elle savait que Haz Kob
n’avait pas l’habitude de plaisanter quand il traitait une affaire sérieuse et
celle-ci semblait de taille. Tant qu’il fut dans l’impasse déserte, Tor Kahn
marcha à son allure habituelle, mais dès qu’il aborda les galeries plus larges,
plus fréquentées, mieux éclairées, il adopta une attitude conforme avec l’âge
qu’il paraissait avoir. Sur Providence on vieillissait plus vite qu’ailleurs et
la durée de la vie était réduite d’au moins un quart pour les plus solides et
de moitié pour ceux qui s’abandonnaient au désespoir.


Il devait donc traîner la jambe
et tousser à s’en arracher les poumons.


Des ombres pitoyables,
silencieuses, la tête rentrée dans les épaules, rasaient les murs en marchant
vite et en jetant de temps à autre un coup d’œil derrière elles. Il était
dangereux de se promener au centre de la galerie à cause des lanceurs de lame
qui n’hésitaient pas à tuer pour voler. Le Balafré suivit le mouvement et ne
tarda pas à leur ressembler. Personne ne fit attention à lui. Il n’en était pas
de même avec son vrai visage.


A un croisement une dizaine de prostituées
l’abordèrent en piaillant. Il dut s’en débarrasser rudement, car elles
devenaient trop hardies et tentaient d’explorer ses poches.


Il continua sa route en courbant
l’échine sous les cris et les injures des furies qui ne se calmèrent qu’à
l’approche d’un autre client éventuel. Ce que craignait Tor Kahn se produisit
un peu plus loin, alors qu’il allait déboucher sur la rotonde où se trouvait la
taverne d’Orion.


Il n’avait pas entendu approcher
l’homme, mais son instinct l’avertit d’un danger imminent. Il se retourna d’un
bloc et eut juste le temps de lever le bras pour parer le coup qui allait lui
être porté à la nuque.


L’attaquant était jeune et il n’y
avait certainement pas très longtemps qu’il se trouvait au bagne. En plus de sa
jeunesse il possédait une certaine souplesse et une connaissance de la lutte
qui le rendait dangereux.


— Ecoute, gamin, gronda le
Balafré en lui tordant le poignet, je n’ai pas le temps de faire joujou avec
toi. Alors tu vas t’en aller gentiment sans faire de bruit... D’accord?


L’homme respirait bruyamment,
surpris par cette résistance à laquelle il ne s’attendait pas. Sa bouche se
crispait sous l’effet de la douleur.


— D’accord ? insista Tor
Kahn en tordant un peu plus l’avant-bras de son adversaire.


L’autre gémit sourdement en
fermant les yeux.


— D’accord, lâcha-t-il dans
un souffle.


Tor Kahn desserra lentement son
étreinte.


— Et maintenant file.


L’homme se massait le poignet,
mais il n’avait pas abandonné l’espèce de massue qui lui servait d’arme.


— Vous êtes fort,
constata-t-il avec haine. Très fort.


— On le dit.


— C’est peut-être un coup de
chance.


— Peut-être. Tu peux
toujours essayer encore une fois.


L’homme essaya. Il fut même plus
rapide que la première, mais il n’était pas dans son bon jour, car à peine
eut-il ébauché un geste qu’il se retrouva sur le sol, la respiration coupée.
Cette fois il avait lâché sa massue. Tor Kahn qui n’avait même pas bougé d’un
pouce se baissa pour la ramasser et s’approcha du vaincu.


Ce dernier voulut s’éloigner en
rampant. Le Balafré l’en empêcha en posant brutalement le pied sur sa main
droite.


— Qu’allez-vous faire? hurla
le pauvre type en oubliant la douleur qui lui taraudait l’estomac. J’ai des
amis... Ils vous retrouveront... Laissez-moi tranquille.


Tor Kahn haussa les épaules avec
indifférence.


— Je t’ai donné une chance,
grommela-t-il, et tu n’as pas su en profiter.


— Et alors ?... haleta
l’inconnu. Je vous ai écouté. C’est vous qui m’avez dit...


— Tu sais bien que je n’ai
fait que devancer ton désir. De plus, tu n’es pas le genre d’individu à
éprouver de la reconnaissance pour quelqu’un qui te rendrait service, mais
plutôt de la haine.


— Laissez-moi, dit le jeune
forçat en s’agitant.


Il avait retrouvé sa respiration
et commençait à avoir peur. Il essaya de dégager sa main, mais le pied de Tor
Kahn appuya encore plus fort. Les chairs fragiles éclatèrent comme des fruits
trop mûrs.


 


— Oh ! hoqueta-t-il. Vous
avez brisé mes doigts !


— Pas encore, fit le Balafré
en pesant de tout son poids.


Cette fois il y eut un craquement
significatif et l’inconnu hurla en se laissant aller sur le côté, à demi
inconscient.


— Maintenant, oui, continua
son tortionnaire en enlevant son pied. Voilà qui te fera rester tranquille pendant
un moment. As-tu suffisamment de crédits pour entrer à l’hôpital ou te faire
soigner à domicile ?


L’autre ne répondit pas. Il
contemplait sa main brisée avec effroi. Elle était rouge de sang et enflait à
vue d’œil.


 


Les rares silhouettes qui
passaient à cet endroit détournaient la tête et pressaient le pas. Un peu plus
loin, trois filles s’étaient arrêtées et attendaient. Leur intention était
claire : une fois le vainqueur parti, elles allaient s’arranger pour dépouiller
le vaincu et l’achever en douceur.


 


Tor Kahn s’éloigna en direction
de la taverne d’Orion dont les lumières colorées parvenaient jusqu’à lui,
accompagnées d’un bruit d’orchestre chaque fois que l’une des nombreuses portes
s’ouvraient. 










CHAPITRE VI


 


La taverne d’Orion c’était
d’abord une vaste salle grossièrement taillée dans la roche du sous-sol, un
quadrilatère d’environ cinq cents mètres carrés ; ce qui n’était déjà pas si
mal étant donné le peu d’espace dont disposaient les forçats.


On pouvait y trouver tous les
jeux en honneur aux quatre coins de l’Empire, agrémentés de quelques variantes
où la vie des joueurs ne tenait qu’à un fil : un moyen comme un autre de
quitter Providence avec élégance.


— Le seul ! assuraient
certains.


C’était aussi un lupanar où les
plus difficiles, mais aussi les plus riches, pouvaient trouver ce qu’ils
désiraient et assouvir leurs passions, ainsi que leurs instincts les plus bas.


Quand il pénétra à l’intérieur,
Tor Kahn laissa échapper un soupir d’énervement. Il ne s’était pas trompé, à
cette heure la salle était pleine de monde. Les bruits du dehors, assourdis,
venaient mourir au bord de la piste de danse, au milieu des soupirs de
l’orchestre dirigé par des robots. Quelques couples disparates dansaient
lascivement.


Les bouches d’aération crachaient
de l’air frais au sein de l’atmosphère enfumée par les euphorisants.


Projetés de la voûte, parcourant
la salle en tous sens, des éclairs colorés révélaient des faces anguleuses aux
yeux agrandis de rapaces nocturnes. Ces visages donnaient l’impression de
flotter quelques secondes, puis de disparaître à nouveau dans la pénombre.


Comment l’espion de Kob allait-il
le trouver au milieu de cette foule? Le rire aigu des prostituées dominait la
voix grave des hommes et même les vagues sonores de l’orchestre.


Il avançait au hasard entre les
tables. Tentant de se diriger vers le bar qu’il apercevait dans le fond,
semblable à un grand vaisseau à la dérive où s’accrochaient des ombres de
naufragés.


Une fille entièrement nue le
frôla intentionnellement, puis, comme il ne disait rien, se colla à lui. Un
parfum âcre se dégageait de ses cheveux verdâtres. Il la repoussa violemment.


— Je suis attendu,
grommela-t-il.


Mais la fille eut le tort
d’insister. Alors il la projeta sur une table, au centre d’un groupe. Il y eut
un bruit de carafes renversées et de verres brisés. Des injures fusèrent et un
garde attaché à l’établissement se précipita, mais le Balafré était déjà loin.


Ce fut avec soulagement qu’il
entendit mourir les dernières notes de l’orchestre et qu’il vit revenir la
lumière blanche. Une pause qui allait durer une bonne demi-heure.


Il s’accouda au bar en regardant
machinalement autour de lui, mais il ne vit personne qui s’intéressait à sa
présence et susceptible de s’appeler Wall.


Le barman s’approcha. Lui aussi,
comme les musiciens, était un androïde. Il commanda une liqueur de Deneb qu’il
connaissait bien et dont il se rappelait le parfum.


— Trois arks, annonça l’androïde.


Le prix était exorbitant pour un
si petit verre. Il paya sans faire de commentaire et attendit que le barman se
soit éloigné avant de le porter à ses lèvres. Ce fut le parfum qui l’avertit à
temps. C’était le même évidemment, mais derrière il y en avait un autre, plus
subtil : celui d’un euphorisant sournois qui aurait pu le plonger dans un
optimisme exagéré


Voilà comment les plans les mieux
établis pouvaient s’effondrer lamentablement. Pourtant, tout le monde savait
ici que la drogue était la meilleure barrière contre une révolte quelconque.
Une seconde de distraction et c’en était terminé de ses espoirs de vengeance et
de richesse. Il aurait même été capable d’arracher son masque pour mieux braver
Raktal. Et les sbires de celui-ci auraient eu beau jeu. Sans compter qu’il
risquait d’entraîner Kob dans sa chute.


A regret, il vida une partie de
la liqueur à ses pieds et reposa le verre sur le comptoir.


Personne ne faisait attention à
lui.


Les deux hommes qui se trouvaient
sur sa droite, juchés sur des tabourets n’avaient rien remarqué. Ils
continuaient une conversation décousue, commencée avant son arrivée, sans trop
s’occuper de ce qui se passait autour d’eux ni de ce qu’ils ingurgitaient.
D’ailleurs, ils n’ignoraient pas la présence de la drogue dans leur boisson,
car c’était des anciens.


Ils riaient béatement en
s’envoyant de grandes tapes amicales dans le dos.


— Je voudrais savoir!...
s’écria soudain celui qui se trouvait le plus près de Tor Kahn.


— Oui?


— Veux-tu m’expliquer pour
quelle raison tu as misé sur Raktal ?


— Parce que je suis sûr
qu’il va l’emporter.


— Ah!


— C’est comme je te le dis.


— Ah ! répéta l’autre
bêtement. Pourquoi es-tu si sûr que ça ?


— Ça ne s’explique pas
facilement... C’est une impression. Et puis le Balafré à une sale tête... Une
tête à faire peur.


— C’est vrai, approuva son
compagnon. Chaque fois que je le regardais, j’en avais des frissons. Mais c’est
à la suite d’un coup de rayon qu’il a récolté ça... C’est un accident.


— Je sais qu’il n’est pas né
avec la tête coupée en deux, mais il aurait dû avoir un peu plus de respect
pour ses voisins et se cacher.


— Tu n’oserais pas dire ça
devant lui.


— Peuh ! C’est un
trouillard. Il devrait être ici depuis longtemps.


— Il y est peut-être,
répliqua son vis-à-vis en jetant un coup d’œil à droite et à gauche.


— Tu l’as vu?


— Non, mais forcément il
doit y être s’il ne veut pas passer pour un lâche. Il doit venger Bug ou perdre
la face.


— Il l’a déjà perdue.


— Alors c’est qu’il est
mort.


— Hé, hé ! fit son
compagnon. C’est un bruit qui court... et qui persiste. Tu comprends maintenant
pour quelle raison je me suis décidé pour Raktal. C’est un fonceur, lui. Bah!
On verra bien... Plus longtemps à attendre maintenant. Dis donc, est-ce que tu
as eu des renseignements sur la navette qui attend toujours là-haut ?


— Non, répondit l’autre, je
n’ai pas réussi à savoir. Sans doute quelqu’un d’important qui veut garder
l’incognito. L’un des gardes du gouverneur qui s’est approché de l’appareil a
déclaré qu’il n’y avait pas d’insigne sur la coque et que l’unique visiteur qui
en était descendu avait une allure d’officier malgré ses vêtements civils.


— Encore un emprisonnement
illégal ! Il y en a beaucoup en ce moment. Quand même, j’aurais bien voulu
connaître le nom du navire.


Les pensées de Tor Kahn
changèrent. Lui aussi aurait bien voulu. Il se rappelait la navette dont la
silhouette racée se découpait sur le ciel rouge, non loin de l’un des dômes du
palais. Il regrettait d’avoir oublié d’interroger Haz Kob à son sujet.


Il est vrai qu’ils avaient autre
chose à faire tous les deux et le temps était passé si vite... N’importe, il
était persuadé que Kob aurait pu se renseigner s’il ne l’avait déjà fait.


Comme il commençait à
s’impatienter et qu’il allait se décider à agir seul, une main se posa soudain
sur son bras et une voix d’homme murmura derrière lui :


— Mon nom est Wall. Est-ce
que je peux vous être utile à quelque chose ?


Tor Kahn se retourna lentement
sans montrer de surprise.


— Certainement, répondit-il
sur le même ton. Pouvez-vous vous charger d’une commission ?


L’inconnu, presque aussi grand
que lui, était vêtu de l’uniforme sombre des gardes affectés à l’établissement.
Son visage maigre portait les stigmates du mal de Providence, preuve qu’il
avait longtemps travaillé au fond. Une cicatrice profonde déformait son menton.
Ses yeux gris, aux paupières brûlées, sans cils, fixaient son interlocuteur avec
une froide indifférence.


— Je suis là pour ça,
répliqua-t-il. Haz Kob m’a demandé de me mettre à votre disposition et me
voici.


— Bien sûr..., fit
pensivement Tor Kahn qui se demandait comment l’espion de Kob avait réussi à le
détecter au milieu de la foule qui se pressait devant le bar.


Il était tellement sûr de ne pas
recevoir de réponse à sa question qu’il préféra la garder pour lui.


— Connaissez-vous la chambre
15? se contenta-t-il de demander. Celle où se trouve Raktal en ce moment.


En face de lui, le visage sans
expression parut s’animer et une lueur de curiosité passa dans les yeux clairs.


— Elle se trouve au deuxième
étage, répondit le garde après une courte hésitation. Je dois vous prévenir que
ses hommes surveillent toutes les issues au cas où...


— Je m’en doute, interrompit
vivement l’ancien pirate, mais je ne viens pas au nom de Tor Kahn. Disons que
je lui apporte des nouvelles d’un ami commun. Un dénommé Ross.


— Oh ! Oh ! fit Wall en
hochant plusieurs fois la tête, puis en se penchant pour mieux examiner cet
étrange personnage sous le nez. J’espère que vous savez ce que vous faites,
l’ami ! L’avez-vous retrouvé ?


— Qui ça ?


— Ross.


— Tout ce que je vous
demande, rétorqua sèchement Tor Kahn, c’est d’aller prévenir Raktal que je veux
m’entretenir avec lui au sujet de Ross. Est-ce trop vous demander ou est-ce que
cela fait partie de vos attributions?


— Ça ne fait pas partie de
mes attributions, dit Wall en reculant vivement d’un pas, mais je peux vous
rendre ce service.


— Parfait ! Allez-y. Je ne
bouge pas de cet endroit.


Le garde semblait hésiter, comme
s’il essayait de se rappeler quelque chose.


— Eh bien ! fit Tor Kahn
avec impatience. Qu’est-ce que vous attendez ?


L’homme laissa échapper un
profond soupir et passa un doigt tremblant sur sa cicatrice au menton.


— Je voudrais vous poser une
question, lâcha-t-il enfin.


— Dans ce cas, faites vite.


— Surtout, n’en parlez pas à
Kob.


— C’est d’accord. Vous
pouvez compter sur moi.


— Bon... C’est au sujet des
paris de ce soir. Si j’avais quelques crédits à perdre, que me
conseilleriez-vous de faire ?


Tor Kahn jura intérieurement,
mais réussit à conserver son impassibilité. Décidément, Kob avait trop
confiance dans les hommes qu’il employait. Ceux-ci n’hésitaient pas à en
profiter dès qu’ils soupçonnaient quelque chose. Wall savait qu’il sortait de
chez l’usurier. De là à supposer qu’il portait un masque il n’y avait qu’un pas
qu’il venait de franchir allègrement. Ne l’avait-il pas regardé d’assez près
tout à l’heure ?


Bien sûr, il était loin de
deviner qui se dissimulait derrière le masque ni ce qui se tramait dans
l’ombre, mais ses petits neurones étaient en pleine effervescence. Il pouvait
tout gâcher par trop de précipitation. Le mieux était de lui jeter un morceau
du gâteau pour le calmer.


Sa décision fut vite prise.


— Quelques crédits à perdre,
dites-vous?


— Oui.


— Facile. Faites comme la
plupart des gens rassemblés ici. Placez votre mise sur Raktal. Par contre, si
vous voulez gagner...


— Si je veux gagner ?


— Attendez ma sortie de la
chambre 15 et placez tout votre avoir sur Tor Kahn.


Le garde sursauta comme si
quelque chose venait de le piquer. Il ouvrit la bouche toute grande, la
referma, regarda son interlocuteur comme s’il le voyait pour la première fois
ou comme s’il était pris d’un doute, fit entendre un bref ricanement, tourna
les talons et disparut au milieu de la foule sans prononcer un mot.


Tor Kahn secoua mélancoliquement
la tête.


— Je me demande ce que
j’aurais fait à sa place, s’interrogea-t-il. Je ne peux pas lui en vouloir, ma
popularité est plutôt en baisse.


Il se réfugia à nouveau près du
bar et eut du mal, cette fois, à trouver une place libre.


Stoïque, il commanda une boisson
au hasard et attendit. De temps à autre, il jetait un regard pardessus les
têtes, mais Wall tardait à revenir. Enfin, une demi-heure plus tard, il le vit
qui louvoyait entre les tables dans sa direction. Il paraissait assez satisfait
de lui.


— Je les ai ! cria-t-il en
brandissant de petits cartons roses que Tor Kahn reconnut immédiatement.


— L’idiot ! grommela-t-il
entre ses dents. Il va attirer l’attention sur nous.


— J’ai bien réfléchi à ce
que vous m’avez dit, continuait Wall en hurlant presque pour dominer les bruits
de l’orchestre qui venait de se déchaîner, j’ai tout mis sur Raktal. C’est bien
ça que vous vouliez ?


— Evidemment ! cria à son
tour Tor Kahn rassuré.


— Tout va bien, déclara Wall
en arrivant essoufflé. La personne que vous m’avez demandé de contacter a
accepté de vous recevoir. Je vais vous y conduire.


Il baissa brusquement le ton au
point d’être à peine audible et parla rapidement :


— Attention ! entendit Tor
Kahn. J’ai été suivi. Surtout évitez de le regarder... C’est le type qui se
trouve à trois mètres derrière moi avec une espèce de serviette autour du cou.


Mais Tor Kahn avait déjà repéré
le suiveur qui, d’ailleurs, ne faisait aucun effort pour se dissimuler.


— Je l’ai vu, dit-il.


— Bien sûr, dit encore Wall
sur le même ton, j’ai parié sur Tor Kahn. Savez-vous où il se trouve?


— Aucune idée là-dessus,
mentit son interlocuteur en y mettant le plus de conviction possible. Je ne
sais même pas s’il est encore en vie. Désolé, mais je ne suis qu’un modeste
intermédiaire.


Il y eut un silence pesant entre
les deux hommes. Ce fut Wall qui le rompit le premier.


— Mais enfin! balbutia-t-il
d’une voix étouffée. Vous m’avez dit, tout à l’heure, d’attendre votre sortie
de la chambre 15 pour parier sur Tor Kahn. J’ai cru comprendre que...


— Comprendre quoi ?


— Rien... Un moment j’avais
espéré, mais en vous regardant mieux... J’étais sûr de tenir le bon bout. Quand
Haz Kob se mêle de faire quelque chose c’est qu’il y a gros à gagner, vous
comprenez?... Alors, cette histoire au sujet de Ross est vraie?


— Evidemment ! s’écria Tor
Kahn. Pourquoi voulez-vous qu’il en soit autrement ? Je commence à comprendre !
La prochaine fois vous réfléchirez avant de tenter de brouiller les cartes à
votre avantage. Voilà une histoire que Kob n’aimerait pas entendre raconter.


La morosité qui s’étalait peu à
peu sur le visage contracté du garde disparut instantanément pour faire place à
la plus sombre inquiétude.


— Doucement, l’ami ! fit-il
en regardant d’un air effrayé autour de lui. Je n’ai rien brouillé du tout. Que
ceci reste entre nous.


— C’est mon avis aussi. Nous
perdons du temps.


Wall respira mieux. Ses traits se
décontractèrent. Il se redressa.


— Je dois vieillir,
murmura-t-il avec mélancolie, ça ne va pas très bien en ce moment. Suivez-moi,
je vais vous conduire jusqu’à la chambre de Raktal.


Tor Kahn approuva et lui emboîta
le pas sans se préoccuper du suiveur qui faisait des efforts violents pour ne
pas les perdre.


L’un derrière l’autre, ils
traversèrent ainsi la salle dans toute sa longueur en bousculant les filles qui
hurlaient des imprécations dans leur dos. Ils arrivèrent ainsi devant une porte
basse, voûtée, devant laquelle était placé un garde. Wall lui fit un signe
convenu et ouvrit le battant d’un coup de pied. Derrière, il y avait un
escalier étroit, aux degrés de pierre, qui donnait l’impression de vriller la
taverne de part en part.


— Nous allons au deuxième
niveau, dit Wall en commençant à monter.


Tor Kahn s’apprêtait à en faire
autant quand leur suiveur choisit ce moment pour intervenir.


— Inutile, Wall, tu peux
rester en bas. Je vais prendre la relève.


La voix était calme, unie,
c’était cependant un ordre à peine déguisé derrière lequel l’ex-pirate devinait
une certaine inquiétude.


Quelques mesures de l’orchestre
moururent quand la porte se referma. Des cris et des rires assourdis vinrent la
battre comme des vagues. Une bouffée de vapeur euphorisante qu’un courant d’air
avait précipitée derrière eux se trouva piégée.


Wall, qui s’était brusquement
retourné, quêtait l’avis de Tor Kahn du regard, mais celui-ci s’était mis à
tousser en agitant la main devant lui pour chasser la brume à rêve. Il réussit
à s’en débarrasser en se haussant de deux marches.


Il lui avait semblé reconnaître
l’homme au son de sa voix. C’était celui qui l’avait accueilli à l’entrée du
puits gravifique en le prenant pour Ross.


— Raktal m’a dit...,
commença Wall.


— Que ce soit toi ou moi,
ricana l’homme en l’interrompant brusquement, ça n’a aucune importance.


Cette fois, Tor Kahn n’eut plus
aucun doute, il le reconnaissait à son accent traînant.


— Je n’ai besoin de
personne, grogna-t-il en prenant bien garde à sa voix qui risquait de le
trahir, je vais y aller seul.


Mais l’inconnu était loin de se
douter à qui il avait affaire. Il était surtout préoccupé par quelque chose que
Tor Kahn n’arrivait pas à déceler dans son esprit troublé. C’était assez vague
et cela tournait autour de l’absence de Ross. Il lui aurait fallu une
conversation plus approfondie pour en savoir plus.


— Et d’abord, demanda-t-il,
qui êtes-vous?


— Je m’appelle Mak. Je suis
l’un des lieutenants de Raktal. Tout à l’heure, j’ai entendu Wall dire que vous
saviez à quel endroit se cache Ross.


— C’est vrai, mais ça ne
regarde que Raktal.


L’homme ébaucha un sourire qu’il
croyait aimable.


— Méfiant, hein?


— Toujours quand il s’agit
de gagner un peu d’argent.


— Je suis disposé à payer un
renseignement. Ce Ross m’intrigue. Je voudrais savoir pour quelle raison il se
cache ?


— Je n’en sais rien
moi-même.


— Il n’a pas voulu vous le
dire ?


— Peut-être.


— Pourquoi est-il devenu
aussi méfiant?... Tout le monde l’aimait bien dans l’équipe.


— Il se fait probablement
des idées, répliqua ironiquement l’ex-pirate qui ajouta aussitôt : Comme tout
le monde ici.


Dans la lumière grise qui
baignait l’étroit passage, les visions que déversaient les cellules neuroniques
du dénommé Mak affluèrent en rangs serrés dans l’esprit de Tor Kahn. Il les
sentait grouiller à la limite du seuil de conscience, se mêler à ses souvenirs
déjà gravés dans sa mémoire et cela leur conférait presque la qualité d’une
expérience immédiate. C’était déplaisant, car l’homme avait peur.


Là-bas, près du puits gravifique,
n’avait-il pas fait comprendre à celui qu’il prenait toujours pour Ross qu’un
danger le menaçait... Il lui avait même demandé un crédit pour prix de ses
renseignements et l’autre avait refusé. Si Raktal apprenait la chose, il
n’hésiterait pas une seconde à le faire exécuter comme un traître. Toutes ces
pensées s’évanouirent brusquement pour faire place à une seule qui revenait
sans cesse comme un leitmotiv : Je dois savoir... Je dois savoir.


— Mais je ne vois aucun
inconvénient à en discuter avec vous, dit Tor Kahn comme s’il continuait une
phrase interrompue.


Il s’adressa à Wall.


— C’est bon, Wall. Je n’ai
plus besoin de vous.


Le garde haussa les épaules avec
fatalisme et commença à descendre les marches. En passant devant Tor Kahn, il
murmura du bout des lèvres :


— Attention à vous.


Tor Kahn se contenta de sourire
en s’écartant pour le laisser passer, puis il continua son ascension sans
s’occuper de ce qui se passait derrière lui. Aussitôt, il entendit l’homme se précipiter
à sa poursuite. Décidément, il ne tenait pas à le perdre et il réussit à le
rattraper alors qu’il venait de dépasser le premier étage.


— Pas si vite, grommela-t-il
en soufflant.


Tor Kahn prit une allure en
rapport avec l’âge qu’il paraissait. Il avait tort de négliger certains
détails, mais le lieutenant de Raktal n’y avait pas prêté beaucoup d’attention.
Ses pensées se bousculaient dans un flux rapide où l’inquiétude dominait et
leur donnait une forte intensité. C’était peut-être pour cela qu’elles étaient
perceptibles à ce point. Jamais Tor Kahn n’avait réussi à lire aussi clairement
dans un cerveau. D’habitude il n’éprouvait que des sensations vagues, des
visions primaires, tandis que maintenant... Mak envisageait froidement de le
faire parler sous la menace et si cela ne suffisait pas d’employer la torture,
par la suite il trouverait bien le moyen de se débarrasser de lui. Il le
croyait trop vieux, trop faible pour résister longtemps. Son plan se précisait.


C’est ainsi que derrière chaque
pensée fugitive se dessinait l’aspect des lieux où allait se dérouler l’action.
Il put apprendre que la chambre 14 communiquait de l’intérieur avec celle de
Raktal par une porte percée dans une cloison et que ce dernier, en ce moment,
était très intéressé par les charmes de l’une des plus jolies filles de
l’établissement. Même si quelques cris étouffés lui parvenaient, il n*y ferait
pas attention. Tor Kahn eut aussi un aperçu des traitements violents que Mak
allait lui faire subir s’il ne voulait pas dénoncer Ross.


Tout à coup, il éprouva une
sensation de froid mortel.


— Le salaud ! s’exclama-t-il
intérieurement en coupant brusquement toute communication télépathique. Pour
lui je suis déjà un cadavre.


Il se sentit soulagé. Tout compte
fait, maintenant qu’il connaissait la position de ses adversaires, ce
changement imprévu allait lui faciliter les choses.


L’escalier à vis s’arrêta
soudainement. Autrefois il devait continuer plus haut, mais un ouvrage en
maçonnerie barrait maintenant le passage. Il arrivait parfois que des voûtes
s’écroulent, rétrécissant d’autant la surface habitable de la cité. Au lieu de
déblayer et de réparer, les services administratifs, directement sous les
ordres du gouverneur, préféraient en interdire l’accès. Des fractions
importantes de quartiers étaient ainsi condamnées. Bien sûr, les morts et les
blessés restaient sous les décombres.


Sur la gauche de Tor Kahn
s’ouvrait un couloir mal éclairé, presque aussi étroit que l’escalier. Il s’y
engagea sans hésiter.


— Deuxième porte à droite,
lui conseilla aimablement la voix enrouée de Mak. Il n’y a qu’à pousser le
battant.


C’était bien la chambre 14. Les
deux chiffres en métal luisaient faiblement sur le panneau sombre qui s’ouvrit
à la première pression.


Tor Kahn fit quelques pas dans
une pièce chichement meublée d’un lit, d’une table et de deux ou trois sièges
rafistolés grossièrement. Cet ensemble était éclairé par une rampe poussiéreuse
accrochée à une voûte suintante d’humidité. Le froid paraissait ici plus vif
que dans les autres parties de la taverne.


La porte de communication était
bien à l’endroit prévu.


— Mais..., fit Tor Kahn avec
innocence. Nous sommes seuls dans ce trou. Je ne vois pas Raktal.


— Il est occupé, ricana Mak
qui était resté sur le seuil, et même drôlement occupé.


D’un coup de pied il referma la
porte, puis fit jouer la serrure à l’aide d’une grosse clé qu’il glissa ensuite
dans sa poche.


— Et voilà ! déclara-t-il en
riant. Nous sommes entre nous. Nous allons pouvoir bavarder un peu.


— Je suis pressé.


Une lueur méchante passa dans les
yeux de l’homme.


— Eh bien, tu feras comme moi,
tu attendras. Raktal n’aime pas être dérangé quand il est en grande
conversation avec une fille.


D’un geste il désignait la porte
de communication.


— Ah! fit Tor Kahn. Est-ce
qu’elle est fermée?


— De ce côté-ci seulement.
Comme ça, si par malheur il se passait quelque chose, je pourrais intervenir.


En parlant, il avait attiré l’un
des sièges à lui et s’était assis dessus sans quitter Tor Kahn du regard.


— Faut être prudent,
conclut-il en dégainant un poignard à large lame effilée qu’il portait accroché
à sa ceinture.


Son interlocuteur laissa échapper
une petit toux sèche tout en approuvant.


— Oh, oui, fit-il, on ne se
méfie jamais assez. Surtout dans la position de Raktal. Il a beaucoup
d’ennemis. Mais je vois qu’il est bien gardé. Je me demande...


Il s’interrompit en se mordant
les lèvres, comme si la vue du poignard lui faisait tout à coup un drôle
d’effet.


— Oui ? dit Mak en prenant
un air interrogateur. Que voulais-tu dire ?


— Rien de particulier.


— Tu étais en train de te
demander quelque chose.


— C’est sans importance.


— Tout a de l’importance,
pour toi, en ce moment.


Tor Kahn haussa les épaules en
prenant un air embarrassé. Les sons de l’orchestre, en bas, parvenaient très
assourdis et semblaient gagner en qualité. Dans la chambre à côté un rire de
femme s’éleva et une voix d’homme lui fit écho.


— Eh bien, se décida-t-il
enfin, c’est en calculant le nombre de gens qui travaillent pour lui que
j’allais me demander comment il peut se procurer ces jolies petites médailles à
l’effigie du gouverneur pour les payer. Il en faut énormément... Mais, bien
entendu, si cela vous dérange, je ne me le demanderai pas.


Mak s’agita sur son siège.


— Gros malin ! s’écria-t-il.
Tu veux augmenter ton prix, hein?


Tor Kahn soupira tristement.


— Les temps sont durs, gémit-il.
Je dois avouer que c’est mon intention. Si Raktal veut connaître la vérité au
sujet de Ross, il devra payer ce renseignement six crédits.


Mak prit une longue aspiration
comme s’il manquait d’air.


— Il n’acceptera jamais,
dit-il.


— Qu’est-ce que vous en
savez ?


— Il peut avoir ce
renseignement par un autre.


— Il n’y a que moi qui sait
exactement ce qui s’est réellement passé.


— Ecoute, gronda Mak en se
levant, Raktal ne te donnera rien parce que c’est à moi que tu vas tout dire.
Si tu ne veux pas parler, je vais te découper en rondelles avec cette lame.


Tor Kahn recula d’un pas vers la
porte de communication.


— Si vous approchez,
j’appelle, prévint-il. Que pensera votre chef de votre attitude ?


— Il m’approuvera d’essayer
d’avoir pour rien ce que tu prétends lui vendre six crédits.


— Bon... Euh! Ne vous fâchez
pas... Gardez votre calme. Ça n’arrangerait pas les choses de faire venir
Raktal ici, surtout pour vous. Je sais ce qui s’est passé entre vous et Ross
auprès du puits gravifique. On peut discuter comme des gens sensés au lieu de
chercher à s’étriper. Alors?... D’accord pour trois crédits?... Non?... Disons
deux crédits et n’en parlons plus.


Tor Kahn savait ce qu’il faisait
en reculant ainsi et en lançant une accusation : il détournait l’attention de
son adversaire. L’extrados passa de sa poche dans sa main droite, puis, de là,
fila comme un éclair au ras du sol et se tint à mi-hauteur derrière Mak qui ne
s’était aperçu de rien. Le tout n’avait pas duré deux secondes.


— Qu’est-ce qui s’est passé
entre moi et Ross? demandait-il en ce moment.


— Peu de chose en vérité,
répondit Tor Kahn qui se sentait plus à l’aise pour discuter. Tu as voulu,
contre un crédit, prévenir Ross qu’il allait tomber dans une embuscade, mais
celui-ci n’a pas marché dans ta petite combine. L’aurait-il fait s’il avait été
encore en vie?... Peut-être... Toujours est-il que sa disparition a inquiété
tout le monde. Là-dessus j’arrive et tu commences à t’affoler.


— Où est-il ce chien enragé
? dit Mak d’une voix sifflante. Où est-il. Tu vas me le dire immédiatement,
sans ça...


— Je viens de t’annoncer sa
mort, répliqua Tor Kahn d’un ton froid et implacable. Cela devrait te rassurer.


— Pas du tout, hoqueta Mak
en levant son bras armé. Je ne suis pas rassuré du tout... Au contraire... Qui
es-tu, espèce de menteur?


— Je croyais que tu l’avais
deviné, lèche-bottes. Ouvre tes oreilles. Je suis Tor Kahn. Ton ami Ross dort
de son dernier sommeil près du chemin qui va à la mine. En ce moment, il doit
être aussi dur qu’un morceau de fer. C’est à moi que tu as parlé au bord du
puits.


Le bref silence qui suivit ces
paroles fut encore accentué par le halètement rauque du lieutenant de Raktal.
Son teint devint cireux. Le poignard qu’il tenait par la pointe de la lame
trembla entre ses doigts. Certes, ce n’était pas l’envie qui lui manquait de le
lancer sur cet homme qui le narguait, mais une curiosité mortelle le retenait.
Il voulait en savoir plus.


Enfin, ses joues reprirent leurs
couleurs.


— C’est impossible !
grinça-t-il d’une voix inaudible. Je ne te crois pas.


— Difficile, en effet, admit
Tor Kahn, je porte un masque. Si tu veux, je peux sauter au plafond pour te
prouver que je suis plus jeune que je ne parais.


— Comment as-tu tué Ross ?


— Comme ça, dit Tor Kahn en
faisant claquer sèchement ses doigts.


Aussitôt, l’extrados s’enfonça
jusqu’à la garde dans le dos du condamné. Mak ouvrit la bouche toute grande
comme s’il allait pousser un hurlement, mais aucun son ne sortit de sa gorge.
Un moment il resta immobile, les yeux fixes, le bras toujours levé. Vaguement,
il eut conscience que l’arme qui l’avait frappé se retirait et un éclair passa
devant lui, puis il n’éprouva plus rien et tomba foudroyé.


— A l’autre maintenant,
murmura l’ex-pirate en contemplant la lame redoutable qui n’avait pas perdu son
éclat et vibrait encore dans sa main.


Il s’approcha de la porte de
communication et commença à faire glisser le verrou qui la fermait. Il dut s’y
prendre en plusieurs fois, car le pêne était rouillé.


La porte s’ouvrit avec un léger
grincement qui parut à Tor Kahn comme un coup de tonnerre.


Il espérait cependant que le
couple qui se trouvait quelque part dans la chambre n’avait rien entendu, mais
il comprit immédiatement son erreur. La pièce était plongée dans une vague
clarté passant par la porte largement ouverte derrière lui. Sa silhouette
devait être visible et il ne devait pas rester à cet endroit. Au même moment,
alors qu’il se faisait cette réflexion, une rampe s’alluma tout à coup tandis
qu’une voix rageuse se mettait à hurler :


— Par tous les démons de
Providence, Mak ! Je t’avais pourtant dit qu’il ne fallait pas me déranger...
Mais ce n’est pas Mak !


Un cri de femme effrayée se fit
entendre, puis la même voix reprit :


— Qui diable êtes-vous ?


Un instant ébloui par l’intensité
de la lumière, Tor Kahn voyait mieux maintenant ce qui se passait autour de
lui. Il entrevit un homme qui sautait d’un lit défait, cependant qu’une femme
s’enfonçait dans des couvertures. Il sentit immédiatement le danger et se
baissa instinctivement tout en libérant l’extrados dans la direction où il
avait vu l’homme. Bien lui en prit, car un objet lourd, lancé d’une main sûre,
traversa la chambre en sifflant, lui effleura le dessus de la tête et alla
rouler jusqu’au cadavre de Mak.


Raktal ne perdait pas de temps.


Heureusement, en se redressant,
Tor Kahn put constater que son ennemi était déjà aux prises avec l’extrados. Il
jurait tout ce qu’il savait en essayant d’abattre cette chose impensable,
insaisissable, qui semblait animée par une force intelligente, l’empêchait de faire
un pas en avant et le repoussait insensiblement vers le lit.


Indubitablement, l’homme
possédait de bons réflexes et était suffisamment souple, mais il avait affaire
à forte partie.


La lame vibrante était comme une
flamme ardente. Elle virevoltait autour de sa victime, ne la lâchant pas d’une
seconde, évitant aisément ses coups, semblable à un insecte bourdonnant.


Raktal s’était emparé d’une
chaise et tentait d’atteindre cette chose aussi fuyante que l’eau. Chaque fois
qu’il croyait frapper au bon endroit, l’extrados le menaçait de l’autre. Son
corps, seulement protégé par un vêtement d’intérieur, était parsemé de piqûres
profondes qui saignaient. Tor Kahn se délectait de ce spectacle insolite en
pensant à Bug.


La fille, dans le lit, gémissait
d’une voix sourde, à moitié étouffée par les couvertures.


Enfin, à bout de souffle, Raktal
s’avoua vaincu. Il jeta la chaise loin de lui.


— C’est bon, grogna-t-il
d’une voix rauque. Faites-la cesser et expliquez-vous. Qu’est-ce que c’est que
cette saloperie ?


— Un poignard extrados,
expliqua calmement Tor Kahn. Asseyez-vous sur le lit et il restera tranquille.


Effectivement, dès qu’il se fut
assis le poignard cessa de le piquer et se plaça derrière lui, mais dès qu’il
bougeait un peu le buste, il sentait la pointe s’enfoncer dans sa chair.


— Un quoi ? demanda-t-il en
frissonnant.


— Un poignard extrados,
répéta Tor Kahn. Une arme qui se dirige uniquement par la pensée et qui va
aussi vite. A vrai dire, je ne connais pas encore toutes ses possibilités. Vous
en avez déjà entendu parler?


— Jamais. Si je ne l’avais
pas vu en action, je n’y aurais pas cru.


— C’est une vieille légende
galactique. Un monstre. Il faut être un peu télépathe pour s’en servir. En ce
moment je n’aurais qu’à diriger ma pensée sur un acte précis, comme vous couper
la gorge par exemple, il le ferait.


Cette fois, Raktal sentit
réellement le froid de la mort. Qui était cet homme qui osait venir le défier
dans son antre?... Et Mak!... Que faisait Mak?... Qu’attendait-il pour
intervenir ?


— Il est mort, répondit la
voix de l’inconnu.


Il ajouta aussitôt comme pour
s’excuser :


— Je n’ai pas pu m’empêcher
de lire en vous, votre pensée était très forte.


Raktal rougit de colère.


— Cessez ce genre de
plaisanterie, cria-t-il, s’il est arrivé quelque chose à Mak je vous ferai
payer l’addition.


Tor Kahn négligea de répondre et
continua tranquillement l’inspection des lieux. Aucun doute, tous les objets
réunis ici avaient coûté une fortune à leur propriétaire. A croire que Raktal
fabriquait des crédits au fur et à mesure de ses besoins. Bien sûr, ces objets
ne possédaient une telle valeur que parce qu’ils se trouvaient sur Providence
où tout était rare. Ailleurs, ils n’auraient rien valu.


— Vous faites l’inventaire?
demanda ironiquement Raktal trompé par le calme de l’intrus.


Tor Kahn revint vers lui.


— Peut-être, fit-il en
souriant. Tout ce qui est ici m’appartient déjà.


— Hein?


— Oh ! Permettez-moi de
réparer un oubli de ma part. J’ai négligé de me présenter en entrant. Je
m’appelle Tor Kahn... L’ami de Bug... Vous vous souvenez ?


Raktal se souvenait en effet,
mais il n’eut pas la force de répondre. Il était anéanti. La planète Providence
en explosant sous ses pieds ne l’aurait pas surpris à ce point.


La fille cessa de gémir, se
dressa sur son séant, puis retomba en arrière muette de saisissement, évanouie.


Tor Kahn en profita pour la
ligoter consciencieusement à l’aide d’une ceinture d’or de Hadjiie qui pendait
dans un coin. En quelques secondes, elle se trouva enfermée dans un cocon doré.











CHAPITRE VII


 


Tor Kahn examinait attentivement
le visage de l'homme qui se trouvait toujours assis sur le lit, devant lui.


C’était un visage d’homme traqué,
en plein désarroi.


Ses doigts minces pianotaient sur
ses genoux serrés l’un contre l’autre. Il était maigre, trop maigre, avec des
traits excessivement anguleux.


Ses yeux gris, qui devaient être
assez peu expressifs d’ordinaire, avaient les pupilles dilatées par la peur.
Une peur mortelle qu’il ne pouvait dissimuler et qui le faisait trembler de
tous ses membres.


De temps à autre, il essuyait
d’un revers de main la sueur qui perlait sur son front dégarni.


Le ligotage un peu brutal de la
femme l’avait laissé sans réaction et maintenant il attendait la décision de
son adversaire, comme un animal qui sait, d’instinct, que l’abattoir est
proche.


Non, ce n’était pas là l’homme
qui avait imaginé un plan compliqué pour assurer sa domination sur la cité. Il
y avait autre chose derrière ce masque déformé par des tics nerveux.


Tor Kahn se pencha vers son
prisonnier.


— Avez-vous l’habitude de
prendre un stimulant ? demanda-t-il rudement.


Il ne s’était pas trompé en
pensant qu’il avait affaire à un drogué, car Raktal baissa affirmativement la
tête.


— Où est-il ?


— Là, sur cette table.


Tor Kahn regarda du côté indiqué.
En effet, il vit un minuscule flacon à moitié rempli de pilules verdâtres.


Avant de le jeter sur les genoux
de son ennemi vaincu, il eut la curiosité de lire l’inscription qui se trouvait
sur l’étiquette. C’était écrit en galac classique. Le flacon contenait un
psychotonique puissant, dangereux s’il était pris sans prescriptions. Une
drogue assez rare qu’il était étonnant de trouver sur Providence.


— Merci, dit Raktal en
s’emparant du flacon au vol.


Il commença à le déboucher entre
ses mains tremblantes, mais il y arrivait difficilement et s’énervait.


Tor Kahn le regardait faire,
attendant l’instant propice pour poser ses questions.


— Prenez-en une bonne
quantité, lui conseilla-t-il enfin, vous allez en avoir besoin.


— Je ne dois pas dépasser
une certaine dose, répliqua Raktal d’une voix à peine audible.


Il réussit à faire glisser une
dizaine de pilules dans le creux de sa main et les avala d’un coup.


— Il doit y avoir pour une
fortune dans ce flacon, dit Tor Kahn, comment arrivez-vous à vous procurer
cette drogue ?


— On me la donne à
l’hôpital.


— Qui?


— Le professeur Elos.


Raktal ne faisait aucune
difficulté pour répondre. Tout se passait comme s’il avait oublié la raison de
la présence de cet inconnu dans sa chambre. Il regardait d’un œil vague le
corps de la fille étalé sur le sol.


— Qui êtes-vous?
demanda-t-il soudain.


— Je vous l’ai déjà dit, je
suis Tor Kahn.


A sa grande surprise, l’autre
éclata de rire.


Cette hilarité insolite cessa
aussi brusquement qu’elle avait commencée.


— Ce maniaque de l’évasion
est mort, dit-il enfin. Je le sais. C’est moi qui l’ai fait exécuter.
D’ailleurs, vous ne lui ressemblez pas du tout.


— Je porte un masque.


— Dans ce cas, enlevez-le.


Tor Kahn n’aurait pas demandé
mieux, malheureusement celui-ci adhérait toujours aussi fortement. Il eut un geste
d’impuissance.


— Vous voyez bien ! triompha
Raktal. Je ne suis pas obligé de vous croire sur parole.


— Mais enfin, s’emporta le
Balafré. Pourquoi lui?... Il ne vous avait rien fait, que je sache.


— Non. Mais il était trop
connu. Personne ne l’aimait et cependant on l’écoutait. L’ayant éliminé, je
deviens le seul guide possible de la communauté et je gagne beaucoup d’argent.
Le tour de Haz Kob viendra plus tard. Vous feriez mieux de vous mettre de mon
côté pendant qu’il en est encore temps.


— Je suppose, dit Tor Kahn
d’un ton pesant, que vous ne vous arrêterez pas en si bon chemin. Que
ferez-vous après ?


— Après l’élimination de Haz
Kob ?


— Oui.


Un éclair passa dans les yeux
hallucinés de Raktal.


— Après, murmura-t-il avec
passion, il y a la place de gouverneur.


Interloqué, Tor Kahn se redressa
en jetant un coup d’œil vers le flacon qui venait d’être abandonné sur le lit.
Il commençait à regretter d’avoir laissé Raktal avaler ces pilules. Il devait
s’y trouver quelque chose d’autre.


— Hé ! fit-il. Secouez-vous,
mon vieux. Ce n’est pas le moment de rêver.


— Je ne rêve pas, protesta
Raktal. C’est écrit en toutes lettres dans la constitution de Providence. Le
gouverneur doit être élu par ses habitants. Derrit n’est qu’un usurpateur.


— Jusqu’ici, tous les
gouverneurs ont été imposés par Deneb.


— Aucune raison, ce sont des
bagnards comme nous. Je connais la constitution à fond et je peux vous réciter
l’article 4 qui, justement, règle ce genre d’élection.


En effet, il se mit à réciter
d’une voix claire.


Tor Kahn écoutait à peine.
C’était la première fois qu’il entendait parler d’une constitution de
Providence et jamais il n’aurait supposé qu’il puisse en exister une.


Imperturbable, Raktal continuait.
Il paraissait avoir retrouvé sa forme. Visiblement, la drogue y était pour
beaucoup. Il semblait avoir oublié la menace qui se trouvait suspendue derrière
lui. Encore un peu et ce serait lui qui poserait les questions. Le seul ennui
c’est qu’il versait peu à peu dans l’incohérence.


Que s’était-il passé ?


Etait-il devenu subitement fou ou
jouait-il la comédie?... De toute façon, s’il lui restait une once de raison,
il devait bien se douter qu’à moins d’un miracle il ne s’en sortirait pas.


Le Balafré dut écouter jusqu’au
bout l’article 4 qui, par bonheur, n’était pas très long.


— Et voilà ! termina son
interlocuteur en reprenant son souffle. Qu’en pensez-vous?


— J’étais loin de m’attendre
à tant de savoir. Où avez-vous déniché cette constitution ?


Raktal fronça les sourcils et
parut réfléchir profondément. Une seconde, la panique assombrit son visage,
puis son assurance revint.


— A l’hôpital, répondit-il.
Oui. C’est cela. J’ai dû la lire pour la première fois là-bas.


Toujours le professeur Elos!
Décidément, Tor Kahn pouvait faire confiance à son sixième sens.


— Dites-moi, fit-il en
faisant semblant de ne pas attacher trop d’importance à ce qu’il venait d’entendre.
Est-ce le professeur Elos qui finance vos entreprises ?


— Elos ! Certainement pas.
Il ignore totalement ce que je fais. S’il le savait il n’hésiterait pas une
seconde à en parler au gouverneur.


— Curieux ! C’est pourtant
lui qui vous a donné ce flacon.


— Ce n’est qu’un médicament.


— Qui vaut une fortune !
Vous n’êtes pas un malade ordinaire, Raktal. Ces soins ne sont pas gratuits et
vous le savez. Un jour ou l’autre il vous faudra payer la note.


— Oui. Et alors?... Demain,
à l’aube, je serai riche.


— N’y comptez pas trop. Mais
il y a plus... Comment avez-vous fait pour payer vos hommes de main, les femmes
que vous entretenez, les objets qui sont ici, votre loyer? En tout, d’après les
calculs de Haz Kob, cela doit faire dans les six cents crédits. C’est trop,
beaucoup trop pour un forçat qui vient à peine d’arriver.


— Qu’est-ce que ça peut vous
faire ? brailla soudain Raktal à bout de patience. Ce n’est pas un minable
comme vous qui va me dicter ma conduite. Fichez le camp d’ici. Espèce de...


Il y avait quelque chose
d’artificiel dans cette brusque colère, de dérisoire aussi. Raktal, il en était
sûr maintenant, se trouvait sous contrôle psychique. Un contrôle qui venait de
se déclencher à la suite de son interrogatoire. Une sorte
d’hypnoconditionnement qui pouvait aller très loin.


Pour l’instant, il continuait de
l’abreuver d’injures. C’était le moment d’en profiter ou jamais. Et Tor Kahn
essaya. Il essaya d’accrocher cette pensée qui se dérobait sans cesse et de
sonder les circuits délicats de ses mémoires.


Ce fut plus difficile que pour
Mak. Cette fois un blocage mental le repoussait. C’était comme si ce cerveau
n’était plus qu’une coquille vide. Rien... Il n’y avait rien que le noir
absolu, le néant... et aussi cette vague sensation d’être pris au piège, comme
au fond d’une nasse obscure. Ce fut peut-être cette prescience d’un danger
immédiat qui le sauva.


Soudaine, une décharge
fantastique traversa son esprit au moment où il allait se retirer. Un éblouissement...
Une explosion d’une blancheur incomparable... Et il eut l’impression de tomber
dans un gouffre sans fond traversé d’éclairs. Quelque part, il entendit un râle
sourd.


Une pensée agissante le secoua
alors qu’il allait sombrer... Lutter... Ne pas s’abandonner... Reprendre son
équilibre.


Des contours vagues, qui se
précisaient peu à peu, surgirent du néant, se stabilisèrent... La chambre était
toujours là, plongée dans une sorte de brume qui commençait à se dissiper.
C’est ainsi qu’il put distinguer quelques meubles, puis la fille immobile,
étroitement liée. Quant à lui, il ne semblait pas avoir bougé de place ;
peut-être légèrement, car il se cramponnait au dossier large et haut d’un siège
comme s’il avait failli tomber.


— Grande galaxie !
soupira-t-il en passant une main hésitante sur son masque qui continuait
d’épouser ses expressions. Que m’est-il arrivé ?


Cette perte de conscience, cette
sensation de chute désagréable, ne pouvait être que le résultat d’une lutte
psychique. Mais contre qui, contre quel monstre avait-il lutté ?


S’était-il trompé sur Raktal ?


Ce dernier était-il plus fort
qu’il ne le croyait?


Bon sang! Où était-il passé?...
Pas sur le lit, en tout cas. Ni derrière. Avait-il réussi à fuir sans qu’il
s’en aperçoive?... C’était possible.


Si cela était, il devait s’en
aller d’ici au plus vite, au lieu de rester comme une statue. Son crâne lui
faisait mal. Il avait l’impression qu’un concasseur s’était mis en marche à
l’intérieur.


Soudain, quelque chose bougea
derrière le siège contre lequel il s’appuyait. Cela ressemblait à un lent
glissement, suivi de la chute d’un objet métallique sur les dalles.


Tor Kahn retrouva instantanément
son équilibre et il fit un effort pour regarder au-dessus du dossier. Son
ennemi était là, entre le lit et le fauteuil, étalé de tout son long. Le bruit
qui avait attiré son attention venait d’être produit par le bras de Raktal
glissant du siège et le choc métallique par un lourd poignard qu’il serrait
encore dans sa main. Aucun doute, il l’avait échappé belle.


Le plus fantastique, c’est que
l’extrados était planté en plein milieu du dos de sa victime et vibrait encore.


Comment cela avait-il pu se
produire?... Il ne se rappelait pas avoir lancé d’ordre mental à son arme favorite.
Il avait dû le faire cependant, probablement inconsciemment.


En définitive, cette lutte qu’il
croyait étalée dans le temps avait été de courte durée. Quelques secondes au
plus et encore...


Il fit claquer ses doigts. L’arme
redoutable se dégagea du corps sans vie et vint se placer dans le creux de sa
main, semblable à un animal docile, aussi brillante que si elle venait d’être
polie par un maître armurier. Ses maux de tête se calmaient et il voyait mieux
ce qui s’était passé.


Raktal avait essayé de détourner
son attention par une colère feinte et s’était emparé du poignard, mais il
avait totalement oublié l’extrados qui le surveillait. En se précipitant sur
son adversaire il avait déclenché toute une série d’actes conditionnés qui
avaient abouti à sa perte.


C’était une explication simple,
logique, qui ne convenait évidemment pas à la situation telle qu’il l’avait
ressentie, mais il devait l’accepter faute de mieux.


Raktal mort, il devenait
automatiquement propriétaire de tous ses biens et privilèges. Personne
n’oserait lui contester ce droit, du moins dans l’immédiat, car après...


Il pouvait même descendre dans la
salle, monter sur l’estrade et annoncer la nouvelle aux joueurs en enlevant son
masque.


Haz Kob serait satisfait d’avoir
tant gagné avec si peu de risque, Wall aussi et quelques autres. La vie
continuerait comme avant sur Providence. Pas tout à fait pour Tor Kahn qui
allait devenir une cible plus grosse, plus tentante pour les ambitieux.


Mais avant d’annoncer sa
victoire, il préférait attendre, car il y avait l’autre, celui qu’il sentait
toujours rôder autour de lui, celui dont il avait senti la présence derrière le
blocage mental de Raktal, celui qui possédait l’art de se dissimuler dans les
esprits : le professeur Elos. Qui était-il ? Que voulait-il?


Les agissements de cet étrange
personnage attisaient sa curiosité.


Le mieux pour le rencontrer était
de passer par les galeries de Haz Kob sans que celui-ci le sache.


Bug n’était pas encore satisfait,
il restait un responsable de son assassinat. Le principal peut-être.


Sans précipitation, il se mit à
fouiller le cadavre, puis tous les tiroirs qu’il pouvait ouvrir. Il récupéra
ainsi une vingtaine de crédits. En passant devant la prostituée, il sentit son
regard effrayé qui le poursuivait. Ses pensées inquiètes s’enchevêtraient,
formaient de grandes ondes douloureuses, plaintives. Elle avait peur. Une peur
viscérale qui la tenaillait. Elle était à peu près sûre qu’il allait la tuer et
était prête à toutes les concessions.


Par tous les démons ! Qu’il était
parfois désagréable d’être à moitié télépathe et de découvrir ces petites
lâchetés.


Il se retourna et marcha droit
sur la fille qui crut sa dernière heure arrivée.


Ses joues étaient rouges. Elle
semblait manquer d’air et haletait.


— Je peux te rendre ta liberté,
dit-il en s’accroupissant à côté d’elle. Mais il faudra m’aider. Tu n’auras
rien à craindre.


Elle fit signe qu’elle acceptait
et ses ondes de terreur s’atténuèrent pour faire place à un espoir débordant.


— Bon. Je vais t’enlever le
bâillon et desserrer tes liens. Tu finiras de les enlever après mon départ.


— Que faut-il que je fasse ?
demanda-t-elle quand elle put parler.


— Attendre ici au moins une
demi-heure avant de donner l’alerte. Quand on t’interrogera, tu diras que tu
n’as rien vu, rien entendu. Compris?


— Oui. Quoique, rester seule
en compagnie de ce mort ne m’intéresse pas.


— Attention ! Il y en a un
autre dans la chambre à côté.


— Mort aussi ?


— Tout ce qu’il y a de plus
décédé.


Elle soupira.


— Ça ne peut être que Mak.
Dommage, c’était un bon client. Est-ce vrai que vous êtes Tor Kahn?


— Oui. Les autres n’ont pas
besoin de le savoir tout de suite.


— Il me faudra bien trois
quarts d’heure pour trouver une histoire qui tienne debout. Ça va vous coûter
trois crédits.


— Tu ne perds pas le nord,
hein?


— Je sais ce que c’est que
de crever de faim dans ce bourbier.


Il paya sans trop rechigner.
S’assura encore une fois que les liens étaient suffisamment relâchés, puis
s’éloigna en direction de la chambre 14 après avoir lancé un dernier coup d’œil
à la fille. Elle ne s’occupait déjà plus de lui. Certaine de s’en sortir sans
une égratignure, une lueur satisfaite au fond des yeux, elle se demandait ce
qu’elle allait pouvoir tirer de sa nouvelle situation. D’abord, il y avait les
objets qui s’étalaient autour d’elle, beaucoup l’intéressaient. Comme cette
broche par exemple. Peut-être arriverait-elle à en subtiliser quelques-uns
avant l’arrivée des autres, ensuite...


Tor Kahn haussa les épaules et la
laissa à ses rêves. Il espérait que sa cupidité la retiendrait le plus
longtemps possible à l’étage. Pour lui, le principal était de filer et
d’atteindre au plus vite le logement de Haz Kob. Il ignorait ce que le
professeur Elos manigançait à son égard et surtout, il se demandait quelles
allaient être ses réactions en apprenant la défaite de son protégé.


A vrai dire, la mort de Bug, la
vengeance, les paris, tout cela n’était plus une raison suffisante et passait
au second plan de ses préoccupations. Il y avait autre chose. Avant tout, il
désirait savoir pour quelle raison, un homme comme Elos, qu’il ne connaissait
pas, qu’il n’avait jamais vu, s’attaquait subitement à lui d’une manière
détournée, alors qu’il avait à sa disposition des moyens plus efficaces et,
surtout, la bénédiction du gouverneur.


Plus il y réfléchissait, plus il
pensait que ce genre de manipulation faisait partie d’un vaste ensemble ; un
jeu dangereux qui le dépassait. Et cela ne lui plaisait pas, car le pire qui
pouvait lui arriver en ce moment était d’être considéré comme un pion négligeable.
Il tenait absolument à finir la partie en bonne place. Qui sait ? peut-être la
place du joueur.


Ce fut en enjambant le corps sans
vie de Mak qu’il se rappela soudain la clé. C’était le cadavre qui la
possédait. Il se pencha au-dessus et le fouilla. Il ne tarda pas à la trouver
dans l’une des poches. C’était un objet encombrant, lourd, curieusement
ouvragé. Une pièce de musée.


Certes, il n’ignorait pas que ce
moyen archaïque de fermeture existait encore sur beaucoup de planètes de la
périphérie, des planètes en pleine régression, mais Providence battait tous les
records.


Le couloir était désert,
silencieux.


Il commença à entendre le son de
l’orchestre quand il arriva au premier étage. Là aussi tout était calme. Il
continua tranquillement sa descente. Une agréable surprise l’attendait en bas.
Ce n’était plus l’homme de Raktal qui montait la garde, mais Wall. Il discutait
avec trois filles qui tenaient à peine debout. Dès qu’il l’aperçut il se
précipita vers lui.


— Alors ? demanda-t-il avec
un tremblement d’inquiétude dans la voix.


— C’est fait, déclara Tor
Kahn dans un murmure. Inutile de le chanter partout, je veux être tranquille un
moment encore.


— Ce sera facile, assura
Wall. J’ai réussi à convaincre l’autre garde qu’il pouvait me laisser sa place
sans crainte. Personne ne montera là-haut sans que je sache où il va.


— Parfait, Wall. Je dois
vous avertir qu’il y avait une fille avec Raktal. Je l’ai payée pour qu’elle
annonce la nouvelle le plus tard possible, mais elle peut changer d’avis. Vous
en ferez ce que vous voudrez.


— Bien sûr, fit Wall en
montrant ses dents dans un sourire froid. Si vous voulez éviter la bousculade,
sortez donc par cette porte. Inutile de traverser la salle.


Tor Kahn ne se le fit pas dire
deux fois, il se glissa entre un nuage euphorisant qui venait d’être projeté du
plafond et un groupe de nains aux muscles énormes qui buvaient à une table. A
part un serveur androïde qui l’évita de justesse car ses circuits
stabilisateurs étaient déréglés, personne ne fit attention à lui. Il se retrouva
dans la galerie principale, à un endroit mal éclairé de la façade.


Une silhouette déformée,
rampante, sortit de l’ombre comme un reptile de son trou. Une main décharnée se
tendit vers lui, cependant qu’une voix cassée marmonnait :


— Un petit crédit, Prince...
Vous devez bien avoir un petit crédit en trop si vous avez gagné au jeu... Je
suis le vieux Moopi. Tout le monde me connaît à la taverne. J’ai la réputation
de porter chance. Si vous ne pouvez pas me donner un crédit, je me contenterai
de deux ruls, hein?... Alors trois arks.


Une odeur infecte s’élevait de la
créature difforme, vêtue de haillons, qui n’avait plus rien d’humain.


Tor Kahn se pinça le nez.


— Ecarte-toi de mon chemin,
ordure vivante ! gronda-t-il. Je te connais trop pour te faire seulement cadeau
d’un ark.


— Que les démons des
nébuleuses mangent le foie de tous ceux qui insultent le pauvre Moopi, brailla
le vieux d’une voix acide, et que la malchance les poursuive.


Par prudence, il s’enfonça quand
même dans l’ombre d’où il était sorti. Tor Kahn s’éloigna à grands pas.
Derrière lui, les injures du bonhomme fusaient comme des salves. Heureusement,
un peu plus loin, la galerie formait une courbe, il disparut aux yeux du
vieillard.


Quelques furtives silhouettes le
suivirent un moment, hésitèrent, puis renoncèrent à l’aborder devant son
attitude résolue.


Ce fut donc sans autres ennuis
qu’il arriva devant la porte blindée derrière laquelle devait l’attendre Peepe.


Elle devait dormir, car il dut
répéter plusieurs fois le signal convenu. Enfin la porte s’ouvrit et se referma
aussitôt, dès qu’il eut pénétré dans le couloir.


— Vous dormiez, déclara-t-il
d’un ton accusateur.


— C’est pas vrai ! cria la
vieille derrière son grillage. Je ne dors jamais et je respecte toujours la
consigne.


— Alors vous êtes sourde.


Mais devant les récriminations
qui s’amassaient dans la loge, il préféra abandonner.


— C’est bon, c’est bon,
fit-il, je me suis trompé. Est-ce que Haz Kob est là ? J’ai quelque chose de
très important à lui communiquer.


— Quand mon patron dort, il
est interdit de le réveiller.


— Indiquez-moi au moins sa
chambre, je me débrouillerai avec lui. Je suppose qu’un verre d’eau fraîche
suffira.


— Quoi? Vous avez
l’intention de lui jeter un verre d’eau au visage?


— Pourquoi pas? Ça remet les
idées en place.


— Jamais. Vous m’entendez?
Jamais je vous indiquerai à quel endroit se trouve sa chambre.


Peepe étouffait réellement
d’indignation. Elle ne jouait pas la comédie.


De toute évidence, Haz Kob ne lui
avait laissé aucun ordre précis au sujet de son retour de la taverne d’Orion.
Peut-être l’avait-il prévu plus tard dans la nuit ou avait-il été mis au
courant de la situation par Wall. Il lui avait fallu un bon quart d’heure de
marche à travers le dédale des galeries pour arriver jusqu’ici ; or il savait
que l’usurier disposait d’un réseau de communications assez rapide.


Après tout, la résolution de
Peepe de protéger le sommeil de son maître semblait logique et cela
l’arrangeait. Il avait ainsi une bonne excuse pour explorer les lieux en toute
tranquillité.


Sa fatigue venait de s’envoler.
Son sixième sens lui faisait pressentir une importante découverte.


— C’est bon, lança-t-il, je
vais l’attendre en bas.


— Attendez-le où vous
voulez, grinça la vieille, mais n’essayez pas de sortir à nouveau. C’est
interdit.


Elle referma violemment le
guichet qui lui permettait de se faire entendre dans le couloir.


Tor Kahn négligea de relever cet
avertissement. « Curieux ! se disait-il en descendant l’escalier de pierre. Haz
Kob lui a quand même laissé une consigne. Pour quelle raison m’empêcherait-il
de sortir?... Voudrait-il conserver tout le bénéfice de l’opération pour
lui?... Non. Il a besoin de ma présence pour prouver que je suis vivant et que
c’est bien moi qui l’ai tué, ce minable Raktal. »


En sifflotant, il sauta la dernière
marche.


Rien ne semblait avoir bougé dans
ce qu’il s’obstinait toujours à appeler : le Temple. L’oiseau mythique,
monstrueux, était toujours à la même place et le regardait comme s’il était une
proie désignée. Cependant, l’atmosphère paraissait plus lourde. Il y avait un
je ne sais quoi dans l’air qui oppressait, comme un avertissement solennel,
bourré de menaces.


— C’est mon masque !
grommela Tor Kahn.


Il essaya de l’enlever et fut
tout étonné d’y parvenir sans mal. Le derme de synthèse se sépara de l’autre et
le Balafré apparut à nouveau.


— Ouf ! fit-il en le jetant
sur un petit meuble. Ça va beaucoup mieux.


Il respira profondément, jeta un
coup d’œil du côté du bar, hésita, puis renonça. Ce n’était pas le moment de se
lancer dans les euphorisants sous le prétexte fallacieux de se remonter le
moral. Il avait autre chose à faire.


Le plus silencieusement possible,
il commença à faire le tour de la salle en ouvrant des portes au hasard. Chaque
fois, c’était comme s’il pénétrait dans un magasin rempli de marchandises et
d’objets hétéroclites dont l’usage lui semblait parfois obscur. Il est vrai
qu’ils provenaient de mondes différents et avaient été fabriqués par des races
non humaines. Que pouvait attendre Kob de tout ce bric-à-brac inutile ?


Il allait renoncer quand la
dernière porte qu’il poussa s’ouvrit sur une chambre assez vaste, vide de son
occupant habituel, mais il était sûr que c’était celle de l’usurier. D’ailleurs
il en eut la confirmation un peu plus tard, en soulevant un rideau qui dissimulait
une sorte d’alcôve. Les Lyriennes dormaient là, étendues à même le sol. Pour
l’instant, elles semblaient sous l’effet d’un puissant narcotique, car le bruit
qu’il avait fait en entrant ne les avait pas réveillées.


Il préféra ne pas insister, remit
tout en ordre et revint près de l’oiseau à trois têtes. L’absence de Kob
l’intriguait. Où était-il?


— Tant pis, murmura-t-il, si
je le rencontre quelque part, je lui dirai que j’étais inquiet de son absence
et que je suis parti à sa recherche. D’un geste brusque, il fit se lever
l’oiseau et le puissant mécanisme se mit en branle comme la dernière fois.
L’ouverture refit son apparition au pied de l’escalier. Il ne lui restait plus
qu’à descendre dans les entrailles de la cité et à appuyer sur le levier tout
en souhaitant que sa destination soit bien celle qu’il supposait.


Il ne s’était pas trompé. Dès
qu’il eut réussi à l’abaisser, un roulement assourdissant se répercuta dans la
galerie et les énormes dalles, là-haut, se remirent en place. Depuis le temps,
c’était à se demander comment cela pouvait encore fonctionner.


Le bruit n’avait réveillé aucun
autre écho au fond des galeries sonores.


Il pouvait espérer être seul.


Il chercha sur le panneau
indicateur la direction de l’hôpital et suivit docilement la flèche rouge qui
apparaissait à chaque croisement.


Après dix minutes d’une marche
rapide, il se trouva devant l’ouverture à diaphragme d’un puits gravifique dont
la conception était certainement plus moderne que celle de celui qui servait
d’entrée à la cité.


Tor Kahn jugea qu’il avait à peu
près cent ans d’âge, ce qui était peu pour un puits de ce genre.


Dès qu’il approcha du diaphragme
à le toucher, ce dernier s’ouvrit comme une bouche gourmande. Il se laissa
glisser à l’intérieur et fut immédiatement emporté vers le haut. L’ascension
fut de courte durée. Le puits l’éjecta sur le carrelage brillant d’une salle où
le manque d’habitude le fit trébucher.


Personne autour de lui. Quelques
moteurs ronflaient doucement. Tout était d’une propreté étincelante,
méticuleuse. Rien de comparable avec ce qu’il venait de quitter.


Au centre, traversant la salle
sur sa longueur, un tube géant en matière transparente, élevait lentement vers
une énorme boule opalescente de gros paquets étroitement ficelés. Chaque fois
que l’un des paquets disparaissait dans la boule, elle s’illuminait d’un éclair
bleuâtre.


Intrigué, Tor Kahn s’approcha du
tube.


Soudain, il comprit. Chaque
paquet épousait vaguement la forme de ce qui se trouvait à l’intérieur et les
trois qu’il venait de voir défiler devant ses yeux rappelaient sans aucun doute
trois silhouettes humaines allongées.


— Bon sang ! murmura-t-il en
reculant malgré lui. Je suis tombé en plein sur le convertisseur. C’est bien ma
chance. 










CHAPITRE VIII


 


Tor Kahn n’avait plus le temps de
s’émotionner pour trois ou quatre cadavres qui allaient se faire vaporiser dans
un désintégrateur pour, ensuite, se transformer dans le convertisseur en
quelque chose de plus utile qu’un vulgaire forçat.


Il se mit à la recherche d’un
passage et le trouva facilement, car un mur s’écarta silencieusement à son
approche.


C’était comme si quelqu’un
l’invitait à entrer et cela ne lui plut pas du tout. Il redoubla d’attention
tout en préparant l’extrados à intervenir. Rien ne se produisit dans
l’immédiat, mais il était sûr d’être surveillé.


Il se trouvait maintenant dans
l’hôpital proprement dit ; au centre d’une infinité de couloirs et de salles
violemment éclairés qui devaient servir aux soins et au repos des malades. Il y
avait là des lits à gravité compensée, des appareils susceptibles de s’adapter
au métabolisme de plusieurs races, d’une complexité incroyable, qui devait
satisfaire les officiels quand, par hasard, ils venaient visiter l’endroit.
Quant aux malades, il n’en vit pas l’ombre d’un seul. Le peu qui existait
devait se trouver concentré dans un étroit espace, là où ils ne risquaient pas
de contaminer cette magnifique installation, dernier cri de la technique
galactique.


Tor Kahn eut soudain la certitude
qu’aucun bagnard n’avait jamais mis les pieds dans cette partie de l’hôpital.
Cela se serait su immédiatement dans la cité. Le gouvernement de Deneb n’était
pas fou au point de dépenser des sommes énormes pour la santé de ceux qu’il
avait définitivement effacés de ses mnémothèques et qui n’existaient plus
officiellement.


Alors pourquoi ces installations
coûteuses?... A qui devaient-elles profiter?... Pour quelle raison
avaient-elles été amenées sur Providence en cachette ?


Il en était là de ses réflexions,
lorsque le bruit d’une conversation assez vive attira son attention.


Ce bruit provenait de derrière
une porte à diaphragme qui ne s’était pas fermée complètement et dont l’orifice
central, de la grosseur d’une tête, laissait passer un flot de lumière.


Il s’approcha lentement. Quand il
ne fut plus qu’à un mètre de la porte, il s’arrêta et avança la main. Les lames
souples ne frémirent même pas. C’était bien ce qu’il avait pensé au premier
abord : le mécanisme s’était bloqué. Peut-être fonctionnait-il dans l’autre
sens. En tout cas, la panne venait seulement de se produire et l’ordinateur
devait déjà s’activer pour la réparer.


Rassuré, il jeta un coup d’œil
rapide à travers l’orifice.


C’était un bureau qui ressemblait
à un poste de commandement. Il était vaste, encombré d’écrans et de sièges
confortables.


Deux hommes discutaient à
l’intérieur. Le premier était visible de dos. Il était de petite taille et
portait une sorte de toge brillante qui lui tombait jusqu’aux chevilles. Des
dessins curieux ornaient ce vêtement de teinte bleutée. Une chevelure abondante,
d’un blond cendré, tombait sur ses épaules en larges ondulations.


Pour l’instant, c’était lui qui
parlait. Il s’adressait sans ménagement à un homme assis devant une large
console et vêtu plus sobrement d’une tunique noire.


— Ecoutez, Elos. Je ne tiens
pas à savoir pour quelle raison vous avez été jeté sur ce caillou maudit, ni
pourquoi certains hauts fonctionnaires continuent d’entretenir de bonnes
relations avec vous...


— De bonnes relations !
interrompit le professeur avec aigreur. C’est vous qui le dites. Si vous croyez
que je suis ici pour passer le temps, vous vous trompez. D’ailleurs vous
connaissez très bien mon histoire.


La chevelure blonde de l’inconnu
fut agitée de soubresauts.


— En ce qui vous concerne,
je n’ai jamais été très curieux.


— A d’autres, mon vieux. Ne
soyez pas hypocrite en plus, je sais que mon dossier m’a précédé avec le tampon
rouge. Il vous est arrivé tout droit de Deneb par trasmetteur Syr et vous
l’avez lu attentivement.


— Sans y attacher
d’importance. Ce genre de dossier est toujours truqué. Il faudrait quand même
que vous vous mettiez une bonne chose dans la tête.


— Laquelle?


— C’est moi qui suis le
maître ici.


Le professeur se leva d’un bond
et se mit au garde-à-vous. Il était beaucoup plus grand que son interlocuteur.


— A vos ordres, Gouverneur,
fit-il ironiquement. Qu’est-ce que j’ai encore fait ?


— Le Balafré est encore en
vie, je viens de l’apprendre.


— Décidément, c’est un type
très fort.


— Sa seule force réside dans
le fait qu’il est un peu télépathe. Je croyais vous avoir prévenu.


— J’en ai tenu compte,
répondit Elos dans un sourire granitique, et Raktal devait fatalement l’avoir
au dernier moment.


— Eh bien, c’est lui qui a
eu Raktal. Il faudra conditionner un autre meneur. Décidément, vous baissez.


— Ah, ah ! fit Elos sans que
l’on puisse deviner s’il était étonné, déçu, ou s’il admirait l’exploit. Je
vous garantis qu’il n’ira plus loin maintenant.


— Sincèrement, je souhaite
que vous réussissiez. Je n’ai rien contre ce pirate, mais l’ordre de son
exécution est arrivé en droite ligne de l’Imperium. Je devrai faire mon
rapport. Un bon conseil, ne tardez pas.


— Je vous le promets. Le
Balafré fera bientôt connaissance avec le convertisseur. Il ne peut plus nous
échapper.


Tor Kahn éprouva la même étrange
sensation que lorsqu’il se trouvait en face de Raktal : cette chute
vertigineuse de l’esprit. Il regarda machinalement derrière lui. Il n’y avait
personne, il était bien seul.


Elos devait certainement se
vanter. N’empêche, il aurait donné beaucoup pour connaître le fond de sa pensée.
Mais les deux hommes étaient trop loin pour qu’il puisse les sonder. Au-delà de
deux mètres ses pouvoirs psi ne captaient que des visions sans consistance.


Le gouverneur Derrit ébaucha un
mouvement en direction d’un puits ascensionnel qui se trouvait dans le fond du
bureau, puis se ravisa. Ce dernier mouvement fit qu’il se trouva placé de
profil par rapport à Tor Kahn qui ne l’avait jamais vu d’aussi près. C’était
bien en effet le profil gravé sur les pièces de monnaie, mais avec quelque
chose de plus familier qu’il n’arrivait pas à définir.


— A propos, Elos, fit-il
avec lassitude, est-ce que la navette va encore vous livrer du matériel.


— Elle redescend dans
quelques heures.


Derrit haussa les épaules, secoua
la tête en déclarant :


— Je ne comprendrai jamais
cet acharnement à vouloir monter un hôpital de classe A dans un endroit aussi
désertique. Enfin, si cela vous amuse...


Le professeur Elos le regarda
disparaître dans le puits gravifique et quand il fut certain que celui-ci ne
l’entendait plus, il se tourna vers la porte à diaphragme et cria :


— Vous pouvez entrer, Tor
Kahn.


En même temps, il actionnait une
manette qui se trouvait devant lui, sur la console de l’ordinateur.


La porte s’ouvrit jusqu’à sa
dilatation maximale et le Balafré fit deux pas hésitants dans le bureau. S’il
était étonné, il le dissimulait du mieux qu’il pouvait.


— Ainsi vous saviez que
j’étais là, constata-t-il.


— Oui, avoua Elos dont la
face ronde s’ornait d’un sourire jovial.


Il éclata de rire et ajouta :


— Je vous suis sur cet écran
depuis votre entrée dans la salle du convertisseur. Il y a des cristaux espions
un peu partout ici. Et ce pauvre Derrit qui ne soupçonnait pas que vous le
suiviez ! Rassurez-vous, je ne lui ai rien dit.


— Je ne le suivais pas, dit
Tor Kahn.


— Vraiment?... Ignoreriez-vous
qui il est réellement?


— Le gouverneur Derrit,
répondit sans hésitation le Balafré.


Le professeur éclata à nouveau de
rire et l’expression de Tor Kahn devint un peu plus rigide.


— Expliquez-vous,
rétorqua-t-il rudement. Je ne suis pas d’humeur à supporter...


Elos leva la main pour
l’interrompre.


— Du calme, fit-il d’un ton
pacifique. Voyons, ses traits ne vous rappellent pas quelqu’un d’autre ?


Tor Kahn chercha comme on le lui
conseillait et, peu à peu, dans sa mémoire, un autre visage se superposa à
celui du gouverneur. Cette fois, il fut vexé de n’avoir pas deviné plus tôt. Il
est vrai que cela lui semblait tellement loin de la réalité.


— Vous y êtes, dit Elos qui
avait suivi sur sa physionomie les étapes de sa découverte.


— Haz Kob ! s’exclama Tor
Kahn sidéré. Cela me semble impossible.


— Et pourtant c’est vrai.
Curieux ce que l’on peut arriver à faire avec une perruque, un peu de fard et
en modifiant légèrement sa démarche. Bien sûr, il faut être un comédien né
comme ce cher Derrit. Que voulez-vous ! Il passe son temps comme il peut. Il ne
faut pas oublier que, d’après la loi, c’est un bagnard comme ceux qui
pourrissent sous nos pieds.


— Comme vous.


Un éclair, très bref, passa dans
les yeux sombres qui fixaient le Balafré.


— Oui... Comme moi, répéta
Elos. Quoique ma position soit un peu différente.


— En quoi ?


— Que je suis condamné à
vivre éternellement sur Providence, que l’on me bourre de drogues antimort tous
les dix ans et que j’ai décidé de m’évader sans me soucier des conséquences.


— Ah oui ! ricana Tor Kahn
qui pensait à son échec. Il n’y a que la mort qui permet de s’échapper de cette
planète maudite.


— Justement, j’ai
l’intention de me servir de la vôtre.


Le visage du Balafré devint
effrayant. Un silence pesant s’établit entre les deux hommes. Silence pendant
lequel l’ex-pirate serra férocement la poignée de l’extrados au fond de sa
poche. Nul doute qu’il s’en serait servi si le professeur avait eu un geste
malheureux, mais il ne bougea pas et la tension diminua.


— Après votre conversation
avec Derrit, dit enfin Tor Kahn avec une lenteur étudiée, et ce que je viens de
subir au cours de ces dernières heures, je n’ai plus aucune illusion sur le
sort qui m’est réservé. Ne croyez surtout pas que je me laisserai faire. Beaucoup
d’autres passeront au convertisseur avant moi. Une chose m’étonne cependant :
quand il agissait sous les traits de Haz Kob, le gouverneur aurait pu me faire
exécuter facilement.


— C’est un perfectionniste !
Il croit que le duel, tel qu’il est pratiqué sur Providence, stimule les
forçats. Il rêve de batailles rangées entre plusieurs clans. Comme je vous l’ai
dit tout à l’heure, il passe son temps comme il peut. Votre victoire l’a un peu
déçu, mais il s’en remettra quand il apprendra votre mort. Je dois dire que son
système a été approuvé par l’imperium de Deneb. Dès que lui est parvenu l’ordre
de votre exécution, il m’a demandé de créer le grand Raktal, entièrement
conditionné par mes soins. Un vrai robot !


— Je savais que c’était
vous.


— Oui. Derrit m’a prévenu.
Raktal avait 99 chances sur 100 de réussir et vous l’avez tué. Il ne me restait
qu’à vous attendre ici. Avouez que je vous ai facilité le travail.


— En effet, admit Tor Kahn
en regardant autour de lui avec attention, mais il ne découvrit rien de particulier.
Son sixième sens serait-il en défaut ?


— Comme vous pouvez le
constater, intervint Elos, il n’y a aucun piège dans ce bureau, ce qui, pour un
esprit méfiant comme le vôtre, peut-être considéré comme le fin du fin de la
dissimulation.


— Etes-vous télépathe ?


Elos regarda pensivement son
interlocuteur.


— Si peu que cela ne vaut
pas la peine d’en parler, répondit-il. Disons que je suis très moyen et que mon
expérience se borne à percevoir quelques visions et quelques émotions au niveau
du thalamus. Je préfère lire les pensées sur les visages. Le confus débordement
des cerveaux ne m’intéresse pas au point d’essayer de trier le bon du mauvais,
le vrai du faux.


— Je ne vous crois pas.


— Comme vous voulez, mais je
peux vous fournir un exemple... Il y a à peine trois secondes vous vous
apprêtiez à me pourfendre à l’aide d’un poignard dont j’ai vu la lame briller
sinistrement dans votre esprit et maintenant vous ne le désirez plus. Que
serait-il arrivé si j’avais réagi à votre première pensée?... Ce poignard à une
forme particulière. Il est attaché à votre personne par un lien que je n’arrive
pas à définir... Probablement un souvenir ou quelque chose d’approchant. C’est
avec lui que vous avez tué Raktal, mais j’ignore comment, car vous étiez dans
l’impossibilité de vous contrôler à ce moment-là. Est-ce que je mens ?


Tor Kahn approuva. Le professeur
semblait sincère. Lui-même connaissait ce genre de difficulté. Mais
attention... Elos pouvait très bien conserver une partie de la vérité pour lui
et il n’avait aucune raison de lui faire confiance. En lui ramenant en mémoire
certains faits, peut-être tentait-il d’en savoir plus Rien ne l’empêchait
d’essayer de savoir à son tour.


Tâtonnante, la pensée du Balafré
chercha un contact quelconque et se heurta presque aussitôt contre le noir le
plus absolu.


Le professeur se mit à rire. Un
petit rire sec, condescendant.


— Pas avec moi, flibustier !
s’écria-t-il. Je sais me défendre contre ce genre d’intrusion. Tout homme ayant
eu une position clé dans le gouvernement de Deneb possède un barrage mental.
Cela devient une obligation à cause du nombre de plus en plus important de
télépathes.


— J’avais raison tout à
l’heure. Vous mentiez.


— Si peu ! Surtout par
simple curiosité. J’essayais de savoir comment vous avez réussi à vous débarrasser
de Raktal. Cela m’intrigue.


— Je vous l’expliquerai plus
tard, déclara Tor Kahn d’une voix froide.


Le professeur fit un geste comme
s’il chassait une pensée qui persistait à le tracasser.


— Vous avez raison, mais...
Où en étions-nous?


— Je crois que vous tentiez
de me persuader que ma mort servirait votre évasion, rétorqua le Balafré en
pouffant.


— Naturellement, vous
trouvez ça drôle, fit Elos vexé.


— N’importe qui, dans ma
situation, le prendrait ainsi.


— Il aurait été plus simple
de me croire sur parole...


— C’est impossible.


— Cela m’aurait évité
d’essayer de vous expliquer par la logique, une science tout à fait
irrationnelle, continua très vite le professeur. Je ne suis pas sûr que vous
comprendrez.


— Mon esprit s’ouvre à tout,
professeur Elos, même à ce qui est contraire à la raison.


Le professeur fit une moue
dubitative.


— Hum ! fit-il en quittant
pour la première fois la console sur laquelle il était penché. J’en doute.
L’expérience, vous comprenez?... Je vais bientôt entrer dans ma quatre-centième
année. Mes explications risquent d’être longues. Si vous le désirez, nous
pourrions nous installer dans un endroit plus confortable... Qu’en pensez-vous?


— Rien. Je me sens très bien
ici.


— Si vous croyez pouvoir
vous échapper par la porte qui se trouve derrière vous, il est trop tard
maintenant.


— Je saurai bien vous
obliger à l’ouvrir à nouveau.


— N’y comptez pas. Quand
elle s’ouvrira ce sera pour laisser passer votre cadavre en route vers le
convertisseur. Mais, bon sang ! Réfléchissez un peu. Pour quelle raison vous
aurais-je averti de ce qui vous attendait quand je me trouvais seul avec Derrit
alors que je vous savais derrière la porte ?


Tor Kahn dut l’admettre, de ce
côté-là, Elos disait la vérité, mais n’était-ce pas une ruse suprême ? Le fin
du fin, comme il disait tout à l’heure.


Le mieux était d’écouter
tranquillement ses explications. Peut-être l’aiderait-il à comprendre quelque
chose dans ce fatras au sein duquel il se débattait depuis des heures.


Elos désirait s’évader comme lui,
de ce fait ils étaient obligés de s’entendre sur certains points.


Cette dernière pensée le
tranquillisa.


— Allez-y, déclara-t-il avec
une logique aussi sereine que possible. Je vous écoute. Surtout, ne vous égarez
pas dans les détails.


Le professeur en eut le souffle
coupé pour un temps. Il leva les yeux vers le plafond opalescent qui laissait
passer la lumière. Dans la situation où il se trouvait, il était difficile
d’être bref, mais il allait essayer.


— Connaissez-vous les éons ?
demanda-t-il.


Tor Kahn ne s’attendait pas à
cette question. Il regarda le professeur avec effarement, se demandant si
celui-ci ne devenait pas fou. Ces éons lui rappelaient cependant quelque chose
d’enfoui depuis très longtemps dans sa mémoire. Son éducation hypnopédique
avait plutôt été négligée et il n’en conservait que de mauvais souvenirs. Il
fit un effort... Rien à faire pour se remémorer ce qu’il avait enregistré sur
ce sujet.


— Est-ce bien le moment,
professeur? fit-il.


— Vous désirez des
explications, n’est-ce pas? Eh bien, je vous en donne. C’est toujours utile de
réviser ses connaissances. Alors ?


— Est-ce que je sais !
s’écria le Balafré à bout de patience. Des mésons vagabonds peut-être, ou des
astéroïdes qui se baladent à la vitesse de la lumière.


Elos secoua la tête avec
commisération.


— Vous n’y êtes pas,
déclara-t-il. Les éons sont les puissances éternelles émanées des dieux des
étoiles et rendant possible leur contrôle sur les choses.


— Je vous remercie de me
l’apprendre, dit Tor Kahn en se dominant, mais que viennent faire les dieux des
étoiles sur Providence ?


— J’y arrive. L’éon a été
découvert pour la première fois par le savant Amase, en l’an 4680 de l’ère
Centaurienne. A l’époque, sa présence dans la zone nucléoligène du chromosome
attira l’attention de plusieurs biologistes renommés, mais curieusement les
recherches furent abandonnées au cours des millénaires suivants.


— Sur l’ordre de qui ?


— De Deneb. J’ai repris ces
recherches malgré les obstacles et j’en suis arrivé à la conviction que l’éon
est l’esprit ou l’âme, comme vous voudrez.


— Ce n’est pas nouveau.


— Encore fallait-il le
prouver. Cette force, ce champ magnétique qui est l’intelligence, la pensée,
qui est tout ce qui distingue l’homme de la matière, j’ai réussi à la capter, à
l’emprisonner dans des circuits et à la projeter dans de nouveaux corps.


— Grande Galaxie ! Ainsi
vous avez réussi la transmigration des âmes ?


— C’est cela, dit Elos d’une
voix cassée.


— Prodigieux ! Je suis
persuadé qu’à un moment vous vous êtes pris vous-même pour un dieu.


— Jamais, se défendit
énergiquement Elos, l’éon ne se fabrique pas et il est éternel. Je suppose
qu’aucun être humain n’arrivera à fabriquer un éon de synthèse, car il est le
produit d’une autre dimension. Malheureusement, je me suis cru capable de lutter
seul contre les forces obscures qui dirigent l’Univers et lorsque j’ai émis
l’hypothèse que l’homme n’était qu’un vulgaire robot contrôlé par une race
supérieure, je me suis retrouvé sur Providence.


— De quoi vous a-t-on accusé
?


— Je me suis amusé à
modifier des cerveaux bien pensants.


— Autrement dit, vous êtes
devenu un homme dangereux.


— Si vous voulez, quoique...
L’homme n’avait plus pour moi l’importance qu’il voulait se donner sur
l’échiquier. Pas plus, en tout cas, que pour cette race qui nous domine. Ce
n’était qu’une mécanique, vous comprenez ?


— Je vous comprends très
bien, professeur. Etes-vous sûr de ce que vous avancez ? N’importe qui à ma
place aurait des doutes, d’autant plus que je ne vois pas la liaison entre ce
que vous venez de me raconter et notre évasion.


— Chaque chose en son temps,
s’impatienta Elos d’une voix sèche. Mon incarcération prouve que des
représentants de cette race supérieure sont parmi nous, placés à des postes
importants. Ils nous surveillent, nous étudient. Par moments, j’ai la sensation
d’être un vulgaire insecte sous un microscope.


Tor Kahn s’efforça de ne pas
sourire.


— N’exagérez-vous pas,
professeur? Il y a des endroits plus intéressants que Providence pour
surveiller l’humanité.


Elos secoua énergiquement la tête.


— Non, non, fit-il, j’ai la
certitude que nous sommes dans l’un de leurs laboratoires. Je me demande pour
quelle raison ils m’ont épargné jusqu’ici. Ces démons ont un plan, c’est
évident.


— Attention ! s’écria
ironiquement le Balafré. Ne les traitez pas de démons, ils pourraient vous
entendre.


Le professeur négligea cette
remarque. Il continuait à mi-voix :


— Il y a bien cet hôpital
militaire qui n’est pas terminé. Les androïdes-infirmiers sont encore dans leur
boîte. Il va certainement y avoir une guerre à quelques parsecs d’ici. Je ne
sais où... Il y a aussi ces malades qui viennent de l’extérieur et que je dois
soigner dans le plus grand secret.


— Quel genre de malades ?


— Ils souffrent de troubles
psychotiques. Un genre d’affections mentales que je maîtrise assez bien. Elles
sont produites par les drogues antimort aux environs de la millième année du
patient. Une fois les soins terminés, il peut commencer un nouveau cycle.


— Vous en avez soigné
beaucoup ?


— Très peu. Sept en un
siècle. Le huitième que je traite en ce moment...


— Parce que vous avez un
malade ? s’étonna Tor Kahn.


— Bien sûr. Autrement vous
ne seriez pas là à m’écouter, mais au fond de la mine en compagnie de votre ami
Bug. C’est la présence de ce malade qui va nous donner l’occasion de nous
évader.


— Je suppose qu’il est
arrivé par la navette spatiale ?


— On ne peut rien vous
cacher. Derrit est loin de s’en douter. Il croit que c’est du matériel qui a
été débarqué.


Un changement d’expression dans
les yeux de Tor Kahn attira soudain l’attention d’Elos.


— Vous pensez à la mort de
Bug! s’exclama-t-il avec consternation.


— A son assassinat.


— C’est une faiblesse dont
il faudra vous débarrasser. Sa mort était nécessaire pour vous obliger à sortir
de votre prudence habituelle et pour continuer à tromper le gouverneur. Une
fois face à face avec Raktal, j’allais enfin savoir ce que vous valiez réellement.


— J’aurais pu ne pas
réussir.


— Dans ce cas, il ne me
restait plus qu’à attendre pendant des années un autre patient, puis à chercher
un forçat plus fort que vous.


— Votre acharnement me
réconforte. Au moins, cela prouve que vous avez confiance en votre projet. Si
je comprends bien, vous venez de me faire passer un test ?


— Appelez ça comme vous
voulez. Un test nécessaire, car il vous faudra user de facultés particulières.
Ces gens que je soigne appartiennent tous à un milieu aisé. Ils proviennent des
classes dirigeantes de Deneb. Je le sais malgré les soins que l’on prend pour
me le cacher. Ils arrivent ici totalement inconscients, avec un blocage mental
si fort qu’il serait fou de ma part de tenter de le briser.


— Je suppose que vous avez
raison, dit le Balafré qui ne comprenait toujours pas où voulait en venir Elos.
Vos malades sont trop dangereux pour leur faire confiance et si vous ne pouvez
pas agir sur leur inconscient, je ne vois pas en quoi ils pourraient vous être
utiles. Et moi ?... Qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?


— Pas vous, votre cadavre.
Vous devez bien comprendre que Derrit doit annoncer officiellement votre mort.
Les juges vous ont à l’œil et n’éprouvent aucune tendresse pour les pirates.
Votre corps s’en ira donc vers le convertisseur où il sera vaporisé ; quant à
votre ego, il renaîtra avec ses souvenirs dans un corps indestructible. Qu’en
pensez-vous?


La question restait sans objet,
car Tor Kahn ne pouvait plus penser tellement la chose le dépassait.


Il ne pouvait s’imaginer dans un
autre corps, fût-ce dans celui d’un homme important.


Enfin, il réussit à récupérer et,
pour la première fois peut-être depuis le début de cette étrange conversation,
relâcha la pression de sa main sur l’extrados.


— Vous voulez dire,
balbutia-t-il, que vous allez tenter la transmigration de l’esprit sur ma
personne ?


— Pourquoi pas?... C’est le
seul moyen à notre disposition pour quitter Providence.


— C’est insensé !


— Pas du tout. Au premier
abord cela peut paraître ainsi, mais avec l’habitude on s’y fait. L’homme dont
vous allez prendre la place possède suffisamment d’influence pour prendre des
décisions ou peser sur celles de l’Imperium. Une fois en place, vous vous
arrangerez pour me faire libérer. Vous verrez que tout se passera bien. Nous
nous serons rendu mutuellement service.


— Mais enfin ! Cet homme...
Le connaissez-vous ?


— Pas la moindre idée de ce
qu’il est, de ce qu’il fait. Je me fie uniquement à mon sixième sens. J’ai la
certitude qu’il doit graviter autour de la cour impériale.


— Ce n’est pas suffisant !
s’emporta Tor Kahn. Je préférerais quelque chose de concret. Ce n’est pas tout,
professeur. Permettez-moi de vous faire remarquer que la partie du travail qui
m’est réservée, me semble particulièrement dangereuse. Etes-vous sûr de réussir
cette transmigration ?


— Douteriez-vous de mes
capacités? rétorqua Elos avec hauteur. Si vous n’avez pas confiance, je vous
donne l’autorisation de consulter l’ordinateur de l’hôpital. Il vous
renseignera mieux que je ne pourrai le faire.


— Il ne s’agit pas de vous,
mais de moi. Comment vais-je supporter cette transformation? En me retrouvant
dans un autre corps, je vais certainement éprouver un choc.


— Peuh ! fit dédaigneusement
Elos. On se fait à tout. Je trouve quand même stupide, de s’attacher comme vous
le faites, à une enveloppe minable, déjà attaquée par les radiations. Celle que
je vous propose est nettement supérieure. Jusqu’aux ongles des pieds qui ont
été transplantés. Quant à la dentition, elle est parfaite.


— La mienne aussi, protesta
Tor Kahn pour la forme.


Le professeur le regarda avec
pitié.


— Pas du côté de votre
balafre, fit-il remarquer, c’est impossible. Mais libre à vous de vous croire
beau.


— Il n’y a pas que la
beauté. Cette enveloppe, comme vous dites, que vous m’offrez si généreusement
a, pour le moins, mille ans. C’est un peu trop à mon goût.


— Je ne vous savais pas si
difficile et je suis désolé d’être dans l’impossibilité de vous en offrir une
autre. Il faudra vous en contenter, déclara le professeur d’un air sardonique.
Et puis en voilà assez ! cria-t-il soudain, rougissant de colère. Je sais que
vous ne me croyez pas, que tout ce que je vous ai raconté vous fait l’effet d’une
production aberrante de mon esprit. Vous me prenez pour un fou.


— Je n’ai jamais dit ça, fit
Tor Kahn avec humeur.


— Mais vous le pensez.


— Pas tout à fait. Je vous
crois au sujet des éons et de leur transmigration, mais pour les entités qui
viennent d’une autre dimension, c’est plus fort que moi, ça me reste là...


Et il montra sa gorge.


— Excusez-moi, murmura Elos
d’une voix contrite. J’avais oublié qu’il n’y a que moi pour être au courant.
Eh bien rayez ce que je vous ai dit à leur sujet de votre mémoire. Il reste le
principal, c’est-à-dire l’évasion.


— Hum ! fit Tor Kahn en se
grattant le menton.


— Quoi encore ?


— Peut-être allez-vous me
trafiquer le cerveau sans que je le sache. Comme vous avez fait pour Raktal.


Elos se pencha en avant comme un
lutteur qui doit absolument remporter le dernier round.


— Ecoutez, lança-t-il d’une
voix mauvaise, c’est tout ce que j’ai à vous proposer. Libre à vous de refuser,
mais à partir de ce moment-là, ce n’est pas un Raktal que vous trouverez sur
votre route, mais dix, vingt. Derrit vous aura fatalement à l’usure, surtout
s’il apprend que vous connaissez sa double identité. Un jour ou l’autre vous
tomberez sous les coups de tueurs anonymes au détour d’une galerie. A moins
que, fatigué de lutter, vous abandonniez la partie en vous laissant achever.
C’est généralement ce qui arrive à ceux qui se croient forts. Voyez-vous,
personne n’est en mesure de durer sur Providence.


— Même vous?


— Même moi.


C’était aussi l’avis de Tor Kahn
qui aurait bien voulu accepter la proposition du savant, mais sans contrepartie
il hésitait.


Elos sentit cette hésitation. Il
en profita.


— De toute façon, conclut-il
avec fatalisme, même si vous me tuez pour tenter de vous échapper, vous ne
sortirez pas vivant d’ici. Mes précautions sont prises.


— Peut-on les connaître ?


— Certainement. Vous ne
pourrez pas lutter contre trois androïdes convenablement programmés pour la
circonstance.


Il dut faire un geste ou lancer
un ordre mental, car une ouverture apparut soudainement dans l’une des
cloisons. Trois robots métalliques en sortirent et restèrent immobiles. Ils
mesuraient près de trois mètres de haut et bourdonnaient d’activités internes.
Leur carapace sombre luisait sous la lumière du plafond. Chacun tenait dans sa
main un rupteur dont le canon court était dirigé vers le bas. Leurs yeux très
larges irradiaient une lueur rouge.


Depuis leur sortie ils n’avaient
pas bougé d’un pouce, mais cette apparence monolithique ajoutait encore à leur
puissance. Il suffisait de les regarder pour se convaincre qu’ils étaient
indestructibles.


— Bon sang ! fit le Balafré
en reculant. Qu’est-ce que c’est que ces monstres?... Vous n’allez pas me faire
croire que ce sont vos infirmiers.


— Euh ! Ils étaient
cependant dans l’une des caisses. Probablement une erreur à l’emballage. Je me
suis amusé à les monter en suivant attentivement le mode d’emploi qui était
codé. Ce sont des robots de l’armée. A eux trois, ils sont capables de détruire
une planète.


— J’espère, murmura Tor Kahn
en faisant jouer un fantôme de sourire sur ses lèvres, que vous ne vous êtes
pas trompé dans le décodage. J’ai vu fonctionner ces robots alors que j’étais
beaucoup plus jeune. Je les connais. Ce sont des K.X.37. Ils sont munis d’un
cerveau qui leur donne une certaine autonomie. Leur réaction est quelquefois
imprévisible et leur blindage au cosmium leur permet de foncer au travers d’un
barrage mésotronique. Mieux vaut se trouver loin d’eux quand ils chargent.


— Ah ! fit le professeur en
se frottant les mains. Rassurez-vous. Je ne me suis pas trompé. Les militaires
sont peut-être des gens très courageux, mais deviennent d’une naïveté
désarmante dès qu’il s’agit de dissimuler quelque chose. Je dois avouer que je
suis assez satisfait de cette erreur de destination. Pour l’instant je me sens
en sûreté et même Derrit ne pourrait rien entreprendre contre moi.


— Est-il au courant de leur
présence ?


— Bien sûr que non !
s’esclaffa le professeur. Autrement où serait la surprise ?... Ce brave gouverneur
ne se doute pas de ce qui l’attend s’il ose venir me déloger avec ses gardes.


— Vous ne l’aimez pas, hein
?


— Est-ce qu’un prisonnier
peut aimer son geôlier? Si je l’avais prévenu, il se serait empressé de sauter
sur son vieux transmetteur Syr et d’alerter l’amiral qui commande la région.


Tor Kahn haussa les épaules.


— Dommage, fit-il en jetant
un autre regard sur les androïdes. Impossible de s’en servir pour filer.


Elos fit un geste. Docilement,
les robots disparurent à nouveau dans l’ouverture qui se referma.


— Et maintenant que vous
croyez m’avoir impressionné par l’étalage de votre force de persuasion, dit Tor
Kahn, que dois-je faire ?


— Me suivre, déclara le
professeur sur un ton qui exprimait une volonté invincible. Je vous ai tout
expliqué et je n’ai plus de temps à perdre. La seule solution qui vous reste
est de m’obéir et de croire en ma parole. N’oubliez pas que je resterai seul
ici à attendre votre intervention.


— Je suis un sceptique. Pour
moi, votre parole c’est du vent... Mais je dois avouer que l’aventure me tente.
A condition, bien entendu, de retrouver ma personnalité entière et mon libre
arbitre. Je n’ai pas l’intention de finir comme ce pauvre Raktal. Toutefois, il
y a une solution à mon problème... Oui, je commence à l’entrevoir.


Elos allait poser une question,
mais il la prévint en ricanant.


— N’insistez pas. Vous la
connaîtrez quand le moment sera venu.


— Dans ces conditions,
bougonna l’autre, vexé, nous ferions mieux de nous dépêcher.


Ils quittèrent le bureau par la
porte que Tor Kahn avait empruntée pour venir, mais au lieu de se diriger vers
le convertisseur, ils obliquèrent dans un couloir étroit qui, après plusieurs
détours, se terminait en cul-de-sac.


— Nous y voilà ! annonça
triomphalement le professeur.


Le Balafré regarda de tous côtés,
s’attendant à découvrir une porte à diaphragme ou un puits gravifique, mais son
regard ne rencontra que des parois lisses, dures, enduites d’une peinture grise
et brillante.


Ce fut le sol qui s’enfonça
soudainement. Il fut tellement surpris qu’il faillit tomber. Heureusement, Elos
le soutint.


— Grande Galaxie !
s’exclama-t-il en reprenant son équilibre. Vous pourriez prévenir les visiteurs
qui viennent ici pour la première fois.


— Nous sommes dans la partie
la plus ancienne de l'hôpital, expliqua le professeur. Je n’ai pas jugé bon de
faire installer un puits. Pour la distance à parcourir, ce simple ascenseur
suffit.


— J’ai l’impression que nous
allons nous écraser, gémit Tor Kahn.


Un choc violent, puis un arrêt
brusque, annoncèrent la fin du trajet. Ils furent projetés plus qu’ils ne
descendirent dans une large rotonde violemment éclairée. Il y régnait un froid
intense, mais peut-être n’était-ce qu’une simple réaction, car ils venaient
d’un endroit surchauffé. La première chose que vit Tor Kahn, lorsque ses yeux
furent habitués à la lumière, fut l’homme dont il allait voler le corps.
D’ailleurs, il ne pouvait voir que lui, car tous les rayons lumineux des
projecteurs accrochés à la voûte convergeaient sur le tube transparent dans
lequel il semblait flotter, maintenu par des champs de force.


Cette vision extraordinaire
l’hypnotisa à tel point qu’il ne put en détacher son regard et avança
lentement, presque sans s’en rendre compte, vers le tube géant. Celui-ci était
monté sur un piédestal à plusieurs marches. L’homme, à l’intérieur, se trouvait
à mi-hauteur. Il fallait lever la tête pour le voir entièrement. Totalement nu,
il exposait un corps sans tare, d’une plastique impeccable, aux rayons qui
donnaient l’impression de le soulever et de le maintenir dans cette position.
Son visage figé, aux traits purs, aux paupières baissées, alliait une grâce
nonchalante à la majesté d’une puissance surnaturelle.


Indubitablement, cet inconnu
devait se placer très haut au-dessus du commun des mortels et Tor Kahn
ressentait le viol qu’il allait commettre avec l’aide d’Elos comme une
profanation. Un dieu des étoiles ! s’exclama-t-il intérieurement avec un
respect dont il fut le premier étonné. Mais le dieu resta impassible.


La voix du biophysicien brisa
soudain l’enchantement. Amplifiée par la structure particulière de la rotonde,
elle tombait rauque et mugissante, semblable à une chute de pierres, dans le
silence inquiet de son esprit.


— Vous avez devant vous,
tonnait cette voix, un corps conditionné par son milieu, affiné par mille ans
de pouvoir, mille ans de rites immuables, mille ans de ces petits riens que
sont le respect des foules, les courbettes des gouverneurs, les convulsions et
les cris des idolâtres. Tout cela pour aboutir à ce résultat curieux : une
idole insensible qui s’agite et parle au nom d’une cause qui lui échappe et que
personne ne comprend. Beaucoup s’y trompent, mais cette enveloppe est creuse.
Ainsi va le temps ! Cependant, je suis obligé d’admettre qu’elle est plus
avantageuse que la vôtre. Elle possède une certaine allure : Qu’en pensez-vous
?


Elos venait de remettre
brutalement le dieu à sa place.


Tor Kahn en éprouva un peu de
honte.


— Ne criez pas si fort,
fit-il agacé. Je ne suis pas sourd.


— Je ne crie pas ! s’indigna
le savant. Je voulais seulement réactiver votre scepticisme habituel que je trouvais
singulièrement en baisse.


— Vous devriez comprendre
mon trouble, répondit l’ex-pirate en montrant l’inconnu. Est-ce que vous le
connaissez ?


Le biophysicien secoua la tête.


— Cela fait la deuxième fois
que vous me le demandez, fit-il remarquer.


— Vous auriez pu changer
d’avis entre-temps.


— Non. Je vous assure. Je ne
le connais pas.


— Pourtant, vous m’avez dit
avoir fréquenté des membres du gouvernement ou quelque chose comme ça.


— On voit bien que vous
ignorez totalement ce qui se passe à Deneb. Le gouvernement n’est pas un seul
gouvernement, mais des centaines imbriqués les uns dans les autres. Il faudrait
une mémoire d’ordinateur pour se rappeler tous les visages et tous les noms.


— Voilà tout l’effet que ça
vous fait ! Je vais me retrouver dans un milieu que j’ignore totalement.
Comment vais-je me comporter?


— Je vous fais confiance. Si
je vous ai choisi c’est que je vous sens capable de réussir. Vous pourrez
toujours invoquer une perte partielle de vos souvenirs. Cela arrive dans
certains cas.


Tor Kahn regarda à nouveau le
dieu des étoiles comme s’il espérait une réponse qui, évidemment, ne vint pas,
puis reporta son attention sur Elos.


— Dans combien de temps
doit-on venir le chercher ?


Le professeur s’approcha d’un
cadran placé sur une console et le consulta.


— Cinq heures en temps du
vaisseau qui se trouve là-haut en orbite. C’est largement suffisant pour nous
préparer, annonça-t-il en faisant rapidement la reconversion en temps de
Providence.


Elos parlait comme s’il avait
accepté et cela ne faisait pas l’affaire du Balafré.


— Vous en parlez à votre
aise, dit-il avec impatience. On voit bien que ce n’est pas vous qui allez vous
retrouver dans le corps d’un autre. Et s’il vous arrive quelque chose pendant
l’opération, que deviendrais-je ?


— Vous ne craignez rien.
Tout est prévu, le rassura aussitôt Elos. J’ai un assistant qui ne vous
quittera pas d’une seconde.


Il appela :


— Zor ! Viens ici, Zor !


Quelque chose bougea dans la
pénombre, derrière les faisceaux lumineux. Un pas lourd racla les dalles, une
silhouette massive surgit brusquement de derrière la cage de l’ascenseur et
entra dans le cercle de lumière. C’était un androïde à la carapace éraflée,
bosselée, démodée. Si vieux qu’il paraissait bon pour la casse. C’était
probablement pour cette raison qu’il se trouvait sur Providence.


— J’ai réussi à le réparer
et à le programmer à ma façon, dit le professeur en riant de l’étonnement de
Tor Kahn. Maintenant il est capable de me remplacer pour les trois opérations
qui concernent la métempsychose. N’est-ce pas, Zor?


— Oui, Maître, répondit
l’androïde en s’inclinant cérémonieusement. Dois-je préparer le bloc opératoire
?


— Va, commanda le
biophysicien, puis il s’adressa à son futur patient : Etes-vous satisfait ?


— Pas encore, déclara Tor
Kahn d’une voix ferme. Il reste vos trois mastodontes cachés dans le bureau. Je
suppose qu’ils sont connectés sur vos ondes biologiques ?


— En effet.


— C’est de l’inconscience de
votre part. Avez-vous pensé qu’ils pourraient détruire la cité s’il vous
arrivait malheur.


— Non, dit Elos en se
grattant pensivement le menton. Je n’avais pas pensé à ça. Mais qu’est-ce que
ça peut vous faire puisque vous serez mort aussi?


— J’ai des amis. C’est assez
rare dans ce bagne et je tiens absolument à ce qu’ils restent en bonne santé.


Le professeur haussa les épaules
et cria hargneusement :


— Qu’est-ce que c’est encore
que cette échappatoire?... Vous me prenez pour un idiot ou quoi? Si vous croyez
que je vais tomber dans ce panneau, vous vous trompez. Il n’y a jamais eu
d’accident au cours des transmigrations que j’ai déjà réalisées. Ces robots
resteront comme ils sont.


— Dans ce cas, fit Tor Kahn
en se croisant les bras sur la poitrine, je refuse de collaborer avec vous.
Votre manière de procéder par la contrainte ne me plaît pas.


Elos laissa échapper un
grognement sourd et, pendant un moment très bref, Tor Kahn crut qu’il allait
bondir sur lui.


— Ne vous y frottez pas,
prévint-il.


Mais le professeur, d’un effort
violent, avait réussi à se dominer. Il tentait même de transformer sa grimace
rageuse en sourire.


— D’accord, finit-il par
dire, j’accepte de rendre mes robots inoffensifs.


— Je savais que vous le
feriez, fit l’ex-pirate d’un ton aimable.


— Mais à une condition.


— Ah ! Toujours des
conditions !


— Il le faut bien. Vous avez
certainement une idée derrière la tête et je n’arrive pas à la découvrir, car
toutes les émissions sont brouillées par les radiations du tube.


— Je m’en doutais !
s’exclama Tor Kahn assez satisfait d’avoir deviné juste. Quelle condition?


— Que vous acceptiez d’abord
de vous asseoir dans ce fauteuil que vient d’amener Zor.


Le Balafré se retourna vivement.


En effet, pendant leur algarade,
Zor avait eu le temps d’approcher du tube un étrange fauteuil qui paraissait
lourd et massif, mais qui devait se manier assez facilement, car il était muni
de patins anti-gravifiques à chaque pied. Des fils souples s’échappaient d’un
énorme casque fixé au dossier. En ce moment, le robot était en train de les
connecter avec dextérité avec ceux du piédestal.


Il s’approcha avec précaution de
ce siège monumental. Comme il l’avait deviné, celui-ci était en métal. Quel
métal?... Impossible de le définir. Il était chaud au toucher. Une chaleur
presque humaine qui ressemblait à celle de l’extrados.


— Qu’avez-vous décidé?
demanda soudain Elos qui n’avait pas perdu de vue un seul de ses mouvements.


Tor Kahn le sentait tendu, prêt à
employer la force s’il le fallait. Il préféra céder par peur de tout gâcher.
D’ailleurs, il était arrivé à ce qu’il voulait : l’extrados était maintenant
dissimulé derrière la console de l’ordinateur.


— J’accepte, dit-il en
prenant place dans le fauteuil.


Aussitôt, ses membres furent
emprisonnés par des liens invisibles. Un champ de force qui le maintint
solidement en place.


— Qu’est-ce que vous dites
de ça?... gronda le biophysicien soulagé d’un poids. Maintenant je peux faire
ce que je veux. Je pourrais...


— Vous ne pouvez rien
encore, déclara froidement Tor Kahn. Mes précautions sont prises. N’oubliez pas
votre promesse.


— Vous bluffez !


Elos hésitait. Pouvait-il sans
perdre la face obéir à ce flibustier qui le narguait ?


Que pouvait-il faire lié comme il
l'était sur ce fauteuil ?


Quand même, il y avait dans ce
regard fixé sur lui comme une menace alliée à une invincible volonté.


Il céda à la force magnétique de
ce regard et courut vers l’ascenseur en criant :


— Après tout, je n’ai plus
besoin de ces robots maintenant que vous êtes en mon pouvoir.


Le ferraillement de l’ascenseur
qui montait étouffa tous les autres bruits. Tor Kahn appuya sa tête contre le
dossier et attendit. Il était à peu près sûr de ce qu’allait lui raconter le
professeur dès qu’il serait de retour. 










CHAPITRE IX


 


En plaçant le dernier cristal sur
la tête du prisonnier, après lui avoir rasé le peu de cheveux qui lui restait,
Zor venait de faire preuve d’une rapidité extraordinaire. Le crâne de Tor Kahn
s’ornait maintenant d’une infinité de points luminescents qui irradiaient des
éclairs chromatisés. C’était assez joli à regarder, mais un peu lourd à porter.


L’androïde venait de rattraper un
retard de quelques minutes sur un programme commencé depuis des heures. Rien ne
pouvait plus contrarier son exécution, sauf un contrordre du professeur.


Zor était en ce moment penché sur
la console et procédait au réglage de plusieurs cadrans.


Tor Kahn le surveillait avec
inquiétude, car, plusieurs fois, ses doigts gainés avaient effleuré la surface
polie de la lame de l’extrados. Ce dernier n’avait eu aucune réaction, mais il
suffisait d’un rien, tel que le relâchement mental de son propriétaire, pendant
un millième de seconde par exemple, pour que le poignard réagisse.


Soudain, ce que craignait le
Balafré arriva.


Le robot s’empara de l’arme et la
testa de ses yeux rouges.


— Est-ce à vous ?
demanda-t-il. 


Il tenta désespérément de faire
plusieurs signes affirmatifs de la tête, mais le lien invisible le paralysait
jusqu’au menton.


— Vous pouvez parler, dit le
robot qui avait suivi avec intérêt ses efforts.


— C’est encore heureux !
s’écria le prisonnier sans quitter son poignard des yeux. En effet, cette arme
m’appartient. Si je l’ai déposée là, c’est que j’ai jugé préférable de m’en
débarrasser.


— Puis-je vous demander la
raison, monsieur?


— Certainement. Pour ne pas
avoir à m’en servir contre votre maître.


— C’est une raison valable
et j’en félicite monsieur, mais l’endroit ne me paraît pas très bien choisi.
Elle peut gêner. Dois-je la laisser là, monsieur?... Mon Maître pourrait la
trouver et me faire des remontrances.


— Bon sang ! dit Tor Kahn
furieux. Qu’elle soit là ou ailleurs, ça n’a aucune espèce d’importance.


— D’autant plus que vous ne
pouvez plus vous en servir.


— Bon, bon, grommela Tor
Kahn qui appréhendait le retour du professeur. Tu peux la mettre où tu veux...
Tiens! Derrière le fauteuil.


— Cela ne vous ennuie pas,
monsieur ?


— Non.


— Derrière le fauteuil elle
sera très bien.


— Oui. Comme ça, elle sera à
ma portée dès que j’aurai repris conscience.


— Puis-je faire remarquer
très respectueusement à monsieur qu’il se trompe ?


— Hein?...


— Monsieur se trompe.


— Je me trompe en quoi ?


— Monsieur ne reprendra pas
conscience dans ce fauteuil, mais dans le tube.


— C’est vrai, je l’avais
oublié ! s’exclama Tor Kahn. Tant pis, tu peux quand même déposer cette lame
derrière le fauteuil.


— Bien, monsieur.


Zor revint et déposa l’extrados
derrière le fauteuil, comme indiqué. Brave Zor ! C’était probablement un
androïde de l’ancienne école, qui avait été programmé pour tenir une maison de
maître et avait l’habitude des réceptions. Il lui en restait quelque chose dans
ses vieux circuits. N’empêche, l’alerte avait été chaude.


Il était même temps qu’elle se
termine, car le ferraillement de l’ascenseur se fit à nouveau entendre.


Quelques secondes plus tard, Elos
bondissait de la cage et se précipitait dans leur direction.


— Est-ce que tout est prêt,
Zor?


— Oui, Maître.


— Parfait! Nous allons
pouvoir commencer... Est-ce que vous vous sentez en pleine forme ? demanda-t-il
à Tor Kahn.


— Ça pourrait aller mieux,
mais avec un peu d'imagination...


— Alors ouvrez vos oreilles,
pirate. Ecoutez attentivement ce que je vais vous dire... Comme je vous l’ai
promis, les trois robots de l’armée sont désactivés. J’ai pensé que vous aviez
raison et qu’il valait mieux les conserver au frais dans leur placard. J’ai
aussi parlé à Derrit... Oui, je devais le tranquilliser pour avoir la paix et
je lui ai expliqué que j’étais en train de m’occuper de vous et que je n’allais
pas tarder à vous avoir. Ce qui est vrai d’ailleurs.


Il s’arrêta un temps, mais comme
il ne recevait aucune réponse, il continua :


— J’aurais pu vous laisser
dans l’ignorance de ce qui va suivre et vous auriez ainsi conservé une certaine
tranquillité d’esprit, mais votre suffisance m’énerve. Vous avez besoin d’une
leçon.


« Nous y voilà ! » pensa Tor
Kahn. J’ai eu raison de me méfier.


— Comme ça, vous avez cru en
ma parole? demanda ironiquement Elos.


— Pas du tout, répondit le
Balafré non moins ironiquement.


— Que voulez-vous dire ?


— C’est vous le naïf, mon
vieux. Rappelez-vous Raktal. Lui aussi croyait m’avoir joué.


— Et alors? s’étonna le
professeur avec quand même une ombre d’inquiétude au fond des yeux. Là-bas vous
étiez libre de vos mouvements, tandis qu’ici vous êtes ficelé.


— Vous n’avez pas très bien
compris ce qui s’est passé entre Raktal et moi. C’est que je n’étais pas seul,
professeur.


— Pas seul ! Je dois l’admettre
puisque vous le dites et qu’il n’y a pas d’autre explication. Mais ici, vous
l’êtes.


— Mon fidèle compagnon ne me
quitte jamais. Il est là.


Instinctivement, Elos jeta un
rapide coup d’œil autour de lui, puis se reprocha de l’avoir fait devant le
sourire ironique de Tor Kahn. Est-ce que ce dernier devenait fou?... Comment
pouvait-il supposer qu’il allait croire ce mensonge grossier ?... Cependant, il
se dégageait une telle certitude de cette affirmation, qu’il ne pouvait se
défendre contre une inquiétude vague, sans fondement, qui l’envahissait. Il
avait tort de se laisser aller à cette emprise sournoise, car c’était
certainement le but recherché.


De toute façon, personne ne
pouvait se cacher dans ce laboratoire qu’il était seul à connaître.


— Parfait ! déclara-t-il sur
le ton de la plaisanterie. Vous me le présenterez plus tard.


— Si j’étais à votre place,
je ne prendrais pas la chose à la légère. Vous feriez mieux de regarder
derrière vous.


Cette fois, Tor Kahn semblait
avoir parlé sérieusement. Si sérieusement que cela eut le don d’exaspérer Elos
qui se préparait à consulter quelques cadrans sur la console.


— Cessez donc cette
plaisanterie stupide ! cria-t-il. Elle est indigne de vous comme de moi.
Surtout en ce moment. Cette tentative de diversion est ridicule et vous savez
qu’une fois la transmigration terminée, vous serez conditionné comme l’a été
Raktal. Je suis le premier à le regretter, mais il m’est impossible d’agir
autrement. Ma sécurité l’exige. Dès que vous aurez repris conscience, vous n’aurez
plus qu’un seul projet en tête : me faire libérer.


— Vous croyez que ça
marchera ?


— Pourquoi pas?... Il y a
longtemps que j’ai mis ce conditionnement au point. Personne ne soupçonnera que
vous êtes sous contrôle, même vos proches si vous en avez, et quand je vous
verrai revenir avec...


Elos s’interrompit brusquement,
car quelque chose venait de frôler sa nuque, puis de se poser sur son épaule
droite.


Il frissonna.


Le pire, c’est que tous ses sens
en alerte ne lui indiquaient aucune présence. Rien... « Cette chose est une
illusion, se dit-il, elle ne peut exister. Je ne me retournerai pas. » Il dit à
voix haute :


— Votre petit tour ne
m’impressionne nullement.


— Vous êtes difficile à
convaincre, hein? fit la voix sardonique de Tor Kahn. Cependant, ce tour, comme
vous dites, pourrait vous tuer.


Elos se raidit.


— C’est impossible ! Je ne
vous crois pas.


La chose sur son épaule bougea,
parut s’éloigner, puis il sentit une douleur aiguë lui traverser la chair. La
chose venait de le piquer jusqu’au sang. Il ne put retenir un cri et avança
vivement d’un pas pour se dégager, mais l’objet était toujours à la même place,
prêt à recommencer.


Cette fois, il ne pouvait le
nier, la chose devait avoir une apparence réelle.


En lui, la curiosité scientifique
reprit le dessus.


— Comment faites-vous ça ?
demanda-t-il sans oser bouger.


— Je voudrais pouvoir vous
l’expliquer, mais je l’ignore. Je pense et l’extrados agit. Quand il est dans
cet état, aucun moyen, même le plus complexe, ne peut l’empêcher de faire ce
qui lui a été commandé. Je crois qu’il se trouve à ce moment-là, juste à la
frontière d’une autre dimension, un peu en dehors de notre temps, probablement
dans le futur. Mais ce ne sont que des suppositions.


Elos était devenu blanc et de
grosses gouttes de sueur coulaient sur son front et sur ses joues.


— Un extrados!
balbutia-t-il. Je croyais... Je pensais...


— Que c’était une légende,
professeur?


— Non, non, dit Elos en
secouant énergiquement la tête, je pensais que cette monstruosité n’existait
plus depuis longtemps.


— Comme vous le voyez, il en
existe au moins un.


Une vibration d’insecte se fit
entendre à l’oreille du biophysicien et un point lumineux, d’une finesse
extrême, apparut soudain devant ses yeux surpris.


— La pointe de la lame,
annonça Tor Kahn doucereusement, le reste du poignard se trouve là également,
mais il se protège contre une attaque par radiations. Si je lui en donnais
l’ordre, il vous fendrait la tête en deux.


Elos passa une main hésitante sur
son front, puis écarta nerveusement le col de sa tunique.


— C’est bon, grommela-t-il,
j’avoue mon impuissance devant ce procédé contre lequel je ne suis pas préparé.
Que désirez-vous exactement ?


— Mais..., la même chose que
tous les forçats de Providence : en sortir. Seulement, je tiens à conserver
aussi ma liberté de conscience. Je ne tiens pas à être conditionné. D’autant
que ce dieu des étoiles qui est dans le tube, pourrait très bien ne pas
posséder l’influence que vous lui supposez. Je dois conserver une totale
indépendance d’esprit.


Elos haussa les épaules.


— Tous les hommes que je
soigne ici, dit-il, sont des êtres à part.


— Cela ne change rien à ma
décision, professeur.


— Bien sûr ! Si j’étais à
votre place, je n’hésiterais pas une seconde, je ferais comme vous.
Qu’avez-vous commandé à votre extrados ?


— De vous tuer si vous
tentez une manipulation quelconque de mon cerveau. Il réagira s’il sent une
altération de mon ego.


— Etes-vous sûr, au moins,
qu’il ne se trompera pas?


— Jusqu’ici, il ne s’est
jamais trompé sur mes ennemis. J’en ai eu beaucoup et il a l’habitude. Si nous
avions le temps, professeur, je vous raconterais ma vie. Par certains côtés,
elle est passionnante.


Elos se dressa de toute sa
hauteur.


— Si vous voulez le savoir,
déclara-t-il violemment, vos aventures de flibustier ne m’intéressent pas. Vous
avez mérité mille fois la peine qui vous a conduit jusqu’ici.


         — et vous ?


— Moi!... C’est autre chose.
Aucune comparaison n’est possible. Elle serait comme une insulte au personnage
que je représentais jadis. J’étais seulement devenu gênant.


— Hélas, professeur ! Votre
petit orgueil n’a pas cours sur cette planète maudite.


— Si vous croyez à
l’égalité, laissez-moi rire, déclara Elos en tournant délibérément le dos à son
prisonnier.


Il concentra ensuite son
attention sur les écrans de la console et modifia quelques réglages.


Un bourdonnement intense sortit
du tube.


Elos donnait maintenant
l’impression d’avoir oublié tout ce qui venait de se passer.


Le tube s’irradia d’une lueur
violette et un crépitement d’étincelles se fit entendre sur le piédestal et sur
toutes les pièces métalliques du laboratoire. Jusqu’à la carapace de Zor qui
était entourée d’un curieux halo verdâtre.


Le bruit devenait infernal. Tor
Kahn voulut parler, mais il se rendit compte que, même en hurlant, il
n’arrivait pas à se faire entendre. Soudain, il vit le professeur se tourner
dans sa direction et faire un grand signe du bras, comme un adieu. Aussitôt, il
comprit que ce signe ne s’adressait pas à lui, mais bien à Zor qui se trouvait
à côté. D’ailleurs, obtempérant à ce geste de commandement, le robot commença à
faire glisser le casque qui ne tarda pas à lui envelopper totalement la tête.
L’intérieur était tapissé de minuscules cristaux, tous semblables à ceux qui
étaient implantés dans son crâne.


Il sentit que le moment était
venu de tenter cette expérience démente qui allait le mener il ne savait où.


Trop tard pour reculer. Trop tard
pour avoir peur. Trop tard aussi pour les regrets.


De toute façon, il était grand
temps pour lui de quitter ce lieu sordide ; même dans la mort, même en
échangeant sa destinée contre une autre dont il ne savait rien, dont il ne
pouvait rien connaître avec certitude. Tout valait mieux que d’être considéré
comme un microbe nuisible que l’on étudie avant de l’exterminer.


Qu’attendait Elos pour en finir ?


Désirait-il lui parler une
dernière fois avant sa transformation?... Non. Il savait qu’il ne changerait
pas d’avis. Qu’il ne pouvait pas changer et que lui, le grand Elos, se trouvait
à la merci d’un pirate des confins galactiques et qu’il ne pouvait pas, sans
déchoir, continuer de discuter en état d’infériorité.


En fin de compte, dans un dernier
sursaut d’orgueil, peut-être tenterait-il de tromper l’extrados...


Tor Kahn cessa brusquement de
penser, car une douleur fulgurante venait de lui traverser le cerveau, effaçant
l’image du professeur ainsi que toutes les images dont il conservait un
souvenir précis.


Le monde, son monde, celui-là ou
un autre, bascula dans le chaos. Il s’entendit hurler sous le casque.


Mais était-ce bien sa voix ?


Il lui semblait qu’une autre se
mêlait à la sienne. Lointaine, précise, puis à nouveau lointaine et plus proche
encore.


Il n’était pas seul dans cette
immensité où ballottait sa conscience. Une vague énorme, sombre comme le néant,
semblable à un haussement d’épaules de l’éternité, emportait son esprit éperdu
vers des îles flottantes qui étaient comme des lambeaux de son passé, ou celui
d’un autre, ou celui d’une infinité d’êtres, ou celui de l’humanité.


— Je suis mort ! cria-t-il.


Il crut avoir crié, mais ce n’était
qu’une pensée fabriquée avec la mémoire des mots. Des mots trop faibles pour
exprimer des idées. Une pensée qui ne voulait rien dire, car la mort ne pense
pas, et que la tempête emporta en la déchiquetant : Je suis mort!... Mort...
mort...


Est-ce que ce mot avait de
l’importance ?


Etait-ce une mort ou un
recommencement ?


Cette pensée fut immédiatement
remplacée par une autre, plus forte, plus précise, profondément incrustée. Elle
possédait des couleurs, des odeurs, des reliefs saisissants.


Il était dans une caverne, assis
sur une grosse pierre rugueuse. En face se trouvait l’entrée et à travers, au
loin, il apercevait un lac. Une étendue d’eau limpide, unie comme un miroir
dans lequel se reflétaient des arbres et des roseaux géants. Pardessus, il y avait
un ciel bleuté où couraient de petits nuages et où glissaient des oiseaux
colorés comme des fleurs. Il respirait à pleins poumons la brume légère des
matins calmes, mais aussi cette odeur de feu de bois qui crépitait derrière
lui. Sa chaleur le pénétrait. Ce feu était le gardien, le phare qui allait
guider le peuple des cavernes vers la conquête des étoiles.


Oui, il devait être jeune, très
jeune, dans cette existence perdue au fond des âges, à l’aube des premiers
temps, sur une planète... Quelle planète?... Mais est-ce que cela avait de
l’importance. Seule comptait la caverne. Une impression de sécurité s’en
dégageait. Cela tenait à la façon dont elle était arrangée et placée. Une
impression de force, de ténacité. On sentait qu’elle faisait partie intégrante
du paysage.


Le paysage... Une main large,
velue, aux doigts épais, aux ongles comme des griffes, l’occulta brusquement.
Elle tenait un morceau de viande grillée tout dégoulinant de sang.


— Mange, lui dit la voix de
sa mère avec des sons rauques au sein desquels il était peut-être le seul à
deviner un peu de tendresse. Tu vas en avoir besoin.


C’était à peu près ça qu’elle
voulait dire, mais dans chaque vibration qui roulait au fond de sa gorge
s’exprimaient d’autres pensées : inquiétude pour lui, pour le reste de la
tribu. Peur de manquer de nourriture. Peur des animaux sauvages. Il fallait
qu’il devienne fort et agile pour lutter, pour s’imposer dans un monde
difficile et froid où règnent le mammouth et le lion des cavernes.


Avec reconnaissance, il leva les
yeux vers celle qui lui avait donné le jour. Une face prognathe au menton
effacé, aux arcades sourcilières énormes, au front fuyant, était penchée
au-dessus de lui.


Avec un grognement de
satisfaction, le petit néanderthalien qu’il était alors, s’empara du morceau de
viande et se mit à le dévorer.


Soudain, il se retrouva seul sur
le fleuve du temps.


Il venait sans doute de basculer
dans une période proche, car il revit le visage souriant de Bug, celui plus
sinistre de Raktal et enfin, il se trouva face à face avec celui qu’il devait
combattre, car rien ici ne se gagnait sans combat. C’était peut-être pour cela
que sa mémoire atavique l’avait fait reculer jusqu’à l’une des époques les plus
cruciales de l’humanité. Là où il fallait tuer pour survivre.


Un peu de cet homme sauvage
devait rester encore en lui. Par-delà le temps, la caverne le protégeait
toujours.


L’ennemi était là, tout près. Il
ne le voyait pas, mais il devinait sa nature. Une entité étrange qui s’emparait
des âmes et des corps. Quelque chose d’innommable qui n’avait pas évolué depuis
des millions d’années. Un esprit parasite d’un égoïsme effarant qui s’étonnait
de se sentir découvert et avait peur. Peur de cette sauvagerie qui se
précipitait vers lui d’un élan irrésistible. Peur d’être mangé comme un
vulgaire morceau de viande.


La première décharge mentale
frappa Tor Kahn de plein fouet et il dut reculer, mais il reprit son équilibre
et fonça à nouveau.


— Mort ! hurla-t-il en
projetant comme un bouclier l’image d’un néanderthalien brandissant une massue.


— L’être recula, sembla
hésiter, puis se transforma en double de Tor Kahn. Tout y était, même la
cicatrice.


— Je suis ton frère, dit la
pensée de l’être.


Mais l’homme de Neandertal
n’avait que faire d’un parent ou d’un ami. Il tuait d’abord et réfléchissait
ensuite. La massue s’abattit sans hésitation sur le crâne du faux Tor Kahn. Les
deux hommes disparurent dans un éclair.


Presque aussitôt ce fut la paix.


Tor Kahn avait l’impression que
cette lutte psychologique durait depuis des siècles, alors que, vraisemblablement,
quelques minutes venaient de s’écouler.


Il se sentait bien et aurait
voulu s’abandonner à cette espèce de sommeil qui s’emparait de tout son être.
Sombrer dans le néant !... Le repos... Non. Il ne devait pas. C’était un autre
piège qu’on lui tendait. Cette fois il devait réagir, se réveiller tout à
fait... Se réveiller... Il le fallait. Il devait retrouver ses membres.
Retrouver son corps. Tant pis pour Elos.


Vaguement, il entendit un cri à
côté de lui, immédiatement suivi par le bruit d’une chute.


« Je suis moi à nouveau,
pensa-t-il en passant ses mains sur son corps. Moi et pas un autre, répéta-t-il
avec satisfaction. Je vais me réveiller et me retrouver assis dans le fauteuil.
Les liens magnétiques ont été enlevés. Je suis libre. »


Il resta un moment immobile à
respirer lentement et à écouter battre son cœur.


Il devait se tromper... En tout
cas, quelque chose ne collait pas avec ce qu’il croyait être la réalité : il
n’était pas assis mais allongé, et son corps était nu.


Faisait-il encore un cauchemar ?


« Voilà qui est étrange,
songea-t-il, j’ai l’impression d’être éveillé et je rêve. »


Il avait la sensation de flotter
dans une brume épaisse. Peut-être allait-il se réveiller dans la caverne. Avait-il
terminé de dévorer son morceau de viande ?


Cette pensée l’amusa un instant,
puis il se rendit compte que quelqu’un l’appelait derrière le mur de brume.


— Tor Kahn. Tor Kahn.


Il prêta l’oreille. Oui. C’était
bien lui qu’on appelait.


— Qui êtes-vous ?
demanda-t-il.


Sa voix résonna dans son esprit
comme un roulement de tambour.


« Qu’on me laisse en paix,
pensa-t-il aussitôt. Je suis si fatigué. Je voudrais dormir encore. Me reposer.
Je voudrais... Je voudrais ne plus me souvenir. »


Mais la voix insista :


— Tor Kahn, ici Zor.


— Oui, Zor, dit Tor Kahn en
faisant un louable effort. Dans un temps indéterminé tu étais un androïde
supportable. Es-tu maintenant devenu un esprit malin?


— Je suis toujours un
androïde, monsieur.


— Ah ! Quel dommage !
J’avais cru comprendre que tu étais passé comme moi dans l’au-delà. Que faut-il
que je fasse, Zor ?


— Reprendre conscience le
plus vite possible.


— C’est ce que je suis en
train de faire. Où est passé le professeur?


— Il est mort, monsieur.


— Mort?


— Oui, monsieur. Le couteau,
vous comprenez?


Bien sûr ! Tor Kahn comprenait.
Elos n’avait pas tenu compte de sa menace. Contre toute logique, il avait tenté
de le conditionner et l’extrados était intervenu. Sans doute n’avait-il pas été
suffisamment convaincant. Il aurait dû insister, mais il était à peu près
persuadé qu’Elos aurait refusé de l’écouter.


Qu’allait-il se passer maintenant
?


Cette nouvelle désastreuse avait
eu au moins un avantage : celui de le faire sortir de sa pesante torpeur.


La première chose qu’il vit en ouvrant
les yeux, fut la tête du robot penchée au-dessus de lui. Il surveillait
attentivement ses premières réactions.


— Comment allez-vous,
monsieur? demanda-t-il poliment en reculant.


Tor Kahn vit un plafond gris. On
l’avait retiré du laboratoire et il se trouvait dans une pièce beaucoup plus
petite.


— Bien. Très bien, Zor,
répondit-il. Je suppose que l’opération n’a pas réussi.


— Beaucoup mieux que ne le
pensait le professeur, assura Zor.


Evidemment, Tor Kahn s’en doutait
bien un peu ; surtout depuis une ou deux secondes, mais il se sentait si
parfaitement lui-même. Si profondément semblable à l’ancien Balafré qu’il ne
pouvait se décider à le croire.


— Je dois rêver, dit-il à
voix haute.


— Non, monsieur. Cette fois
vous êtes bien éveillé.


Il le croyait aussi, le son de sa
voix le prouvait. Un vertige le fit retomber en arrière alors qu’il tentait de
se redresser.


Mais il avait eu le temps de voir
son nouveau corps. Ce n’était plus le corps musclé, couvert de cicatrices,
rongé par les radiations, du pirate Tor Kahn condamné à mort par l’Imperium de
Deneb, mais celui, agréable, mince, plein de majesté, de l’être étrange qui se
trouvait tout à l’heure dans le tube. Il venait d’endosser la dépouille d’un
dieu des étoiles.


Ainsi, l’incroyable échange
d’esprit avait eu lieu.


Une sorte d’excitation, tempérée
par les ennuis qu’il sentait s’amasser et par l’incertitude de son sort,
s’était emparé de son cerveau d’emprunt. Il y avait l’autre... Celui qu’il
était avant. Qu’était-il devenu?


Etait-il possédé par l’esprit de
l’inconnu ?


Aucune raison pour qu’il en soit
autrement puisque l’échange s’était bien passé.


Le malheureux ne devait pas être
à son aise. Se retrouver dans la peau d’un bandit condamné à mort, sans avoir
été prévenu, n’avait rien de réjouissant. Surtout pour un dignitaire de
l’Empire. Dignitaire ou pas, il devrait s’en accommoder. Survivrait-il longtemps
?... Tor Kahn en doutait. Peut-être réussirait-il à prouver quelque chose grâce
à ses souvenirs. Mais Derrit ne voudrait rien entendre pour le laisser s’expliquer
à un autre échelon. Il n’aimait pas les ennuis.


Maintenant que le choc de la
surprise était passé, Tor Kahn pouvait mieux juger l’événement. En définitive,
il ne lui laissait qu’un goût amer dans la bouche. Il n’éprouvait rien de
tellement extraordinaire. Lentement, il fit jouer ses membres un à un. Les
muscles répondaient docilement aux impulsions de son cerveau. Sa vue était
parfaite. Sa dentition impeccable et les pulsions de son inconscient tout à
fait normales. Ses cheveux épais, souples, étaient naturels.


Rien dans ce corps ne laissait
supposer qu’il avait plusieurs siècles d’existence, comme le lui avait fait
remarquer Elos.


Elos?... Il y avait aussi Elos.


— Qu’as-tu fait du
professeur? demanda-t-il au robot immobile à ses côtés.


— Je l’ai poussé sous la
table d’opération, monsieur.


— Pourquoi?


— Pour que son corps ne vous
gêne pas quand vous descendrez de la table.


C’était aussi simple que ça. Un
robot était fait pour être pratique et celui-là l’était particulièrement.


Il se laissa glisser de la table
d’opération en se servant du bras solide de Zor et se pencha pour regarder
dessous.


En effet, le savant était bien
là, allongé face contre le sol. Le manche de l’extrados planté droit dans son
dos. On ne peut plus mort.


Il tenta de projeter sa pensée en
direction du poignard, mais rien ne se produisit. L’arme semblait avoir perdu
son magnétisme. Plusieurs fois il recommença et fit même claquer ses doigts.
D’habitude, l’extrados réagissait à ce signal et venait se placer dans sa main,
mais cette fois il resta inerte. Lui aussi était mort... Mort d’avoir perdu son
maître.


Cette mort soudaine apprit aussi
à Tor Kahn qu’il avait perdu son don de télépathie.


— Voilà qui met définitivement
fin à notre collaboration, soupira-t-il.


— Oui, monsieur, fit le
robot en imitant son soupir à la perfection.


— Sais-tu comment cet
accident est arrivé, Zor?


— Je l’ignore, monsieur.


Evidemment, Zor devait manquer de
données pour se faire une opinion et tirer des conclusions. C’était un vieux
robot, construit à une époque révolue et plusieurs fois trafiqué. Il n’en
aurait pas été de même avec ceux de l’armée qui avaient été désactivés par les
soins du professeur. Tor Kahn frissonna en pensant au danger qu’il avait évité
de justesse.


— Qu’allons-nous faire ?
demanda-t-il machinalement.


— Je ne sais pas, monsieur.


— Ecoute, il est primordial
que ma présence ici reste ignorée de ceux qui habitent Providence. Tu
préviendras le gouverneur Derrit plus tard, quand je ne serai plus là.


— C’était bien ainsi que mon
maître avait l’habitude de procéder, répondit le robot.


Tor Kahn fut soulagé d’un grand
poids. Tant qu’il donnait des ordres en suivant la ligne habituelle de conduite
d’Elos, il ne risquait rien. A lui de ne pas trop s’en éloigner.


Soudain, il se frappa le front.


— Et l’autre ! fit-il avec
inquiétude. Nous l’avons oublié.


— Il est toujours dans le
fauteuil, monsieur.


— Bien. Qu’il y reste.
Inutile de lui enlever ses liens. Pour l’instant je n’ai pas le temps de
m’occuper de lui.


— Personne ne peut plus rien
pour lui, monsieur.


— Quoi?


— Il est mort, monsieur. Le
gouverneur avait donné l’ordre à mon maître de l’exécuter et il l’a fait.


Tor Kahn ne s’attendait pas à
cette brutale nouvelle.


— Bon sang! fit-il avec un
brusque haut-le-cœur et en se cramponnant à la table. Il aurait pu attendre et
me demander mon avis.


Il avait l’impression que tout
tournait autour de lui.


Ainsi, le retour en arrière lui
était maintenant interdit et il ne pourrait obtenir aucun renseignement dans
l’immédiat.


Pourtant, un moment il avait
espéré interroger l’autre. Savoir au moins son identité.


Désormais, rien ne pouvait plus
le retenir ici.


Un sentiment de nostalgie envahit
son âme au souvenir de ce corps puissant couturé, parsemé de vieilles
cicatrices reçues au cours de batailles sanglantes. De ce corps auquel il
s’était attaché depuis sa naissance.


Allons ! ce n’était pas en se
laissant aller aux regrets que les choses s’arrangeraient.


Après tout, si l’aventurier des
confins était mort, son esprit était toujours là.


Il s’aperçut soudain qu’il était
nu.


— Et mes vêtements?
demanda-t-il à Zor. Je devais en avoir quand je suis arrivé ici.


— Oui, monsieur.


Après s’être incliné, le robot se
dirigea vers le fond de la pièce où il ouvrit une petite armoire. Il en sortit
une tunique assez large, un pantalon, une paire de chaussures et quelques
accessoires qu’il ramena en pleine lumière.


Tor Kahn les examina
attentivement un à un. C’était des vêtements ordinaires, de teinte sombre, que
l’on pouvait trouver n’importe où dans un distributeur automatique. Pour plus
de sûreté, les marques de provenances avaient été arrachées et les poches
étaient vides.


Ces vêtements fabriqués en grande
série ne pouvaient lui apporter aucun indice.


Il s’habilla lentement. Bien
entendu, ils étaient tous à sa taille. A part peut-être les chaussures qui le
gênaient un peu.


Cela lui apprit au moins une
chose, c’est que le personnage dont il avait volé le corps n’avait pas
l’habitude de s’habiller ainsi.


Qui était-il?... Pour quelle
raison toutes ces précautions ?


— Et maintenant? dit-il en
regardant Zor. Je suppose que le cérémonial de mon départ n’est pas terminé et
que je vais devoir me plier à certaines contraintes.


— Exactement, confirma le
robot. Je vais devoir vous endormir à nouveau et vous déposer dans la caisse.


La caisse?... C’était pourtant
vrai... Il avait entendu Elos parler d’une caisse et il l’avait oubliée.


Décidément, le personnage dont il
avait pris la place était plutôt considéré comme une marchandise.


Cette constatation le rassura.


— Faisons vite, dit-il.


Zor était prêt. D’ailleurs, son
sens de l’exactitude avait été tellement développé qu’il n’aurait pu se
permettre un retard d’un millième de seconde.


Tor Kahn sentit quelque chose de
froid s’appliquer sur sa bouche et sur son nez. Sa dernière vision fut celle de
deux yeux rouges le fixant intensément, puis il perdit contact avec la réalité.











CHAPITRE X


 


Tor Kahn bougea légèrement sur sa
couche et la lampe qui se trouvait à côté augmenta automatiquement sa
luminosité.


Le bruit qu’il entendait en ce
moment lui était familier. Bien sûr ! il était à peine perceptible, mais il le
reconnaissait. Il l’aurait reconnu entre mille. On ne trompe pas si facilement
un ancien astronaute.


Il l’avait déjà entendu dans un
temps... disons un temps indéterminé où il était libre de parcourir l’espace.
Combien de fois s’était-il grisé de ce chant étrange, cette vibration lente,
continue, qui ouvrait les routes de l’espace et avait bercé son existence
pendant des années.


C’était la vibration spécifique
de plusieurs propulseurs tachiques fonctionnant à plein régime. Pas de doute,
il y en avait au moins cinq et le vaisseau qui l’emportait devait filer à deux
fois la vitesse de la lumière. Il n’y avait qu’un vaisseau de guerre pour
foncer à cette allure.


« Je rêve », se dit-il.


Mais le bruit persistait, lui
prouvant le contraire.


« Je vais ouvrir les yeux,
continua-t-il, et je vais me retrouver dans ma chambre de la cité. Dommage !...
Ce rêve me plaisait. » 


Il soupira longuement, s’étira,
ouvrit les yeux avec précaution, comme s’il avait peur de ce qu’il allait
découvrir.


Aussitôt, la cellule qui guettait
son réveil depuis qu’il avait commencé à s’agiter, émit un signal et les
lumières augmentèrent encore leur intensité. Une douce clarté ruissela de
partout.


Elle semblait provenir du
plafond, des parois, et même sourdre du parquet pour monter ensuite dans des
colonnes translucides et retomber en cascades colorées.


Une musique étrange, prenante,
nostalgique, semblait flotter dans l’air en même temps que des parfums subtils.
Peu à peu, des ombres se détachaient des parois, se regroupaient pour former
des paysages étonnants, comme suspendus au sein d’une brume lumineuse. Des
paysages imaginaires, totalement détachés de la réalité, qui élargissaient les
limites de la chambre à l’infini.


L’effet en était saisissant et
n’avait certainement rien à voir avec le cadre habituel de son existence.


« Je dois encore rêver », fit-il
avec ravissement en se préparant à prolonger cet état agréable.


Cette fois, le son de cette voix étrangère
qui était maintenant la sienne, l’éveilla tout à fait.


Il se dressa sur le lit somptueux
dont il occupait le centre et regarda autour de lui d’un air ébahi. Les
paysages persistèrent sur sa rétine.


Les sons de charmer ses oreilles.
Les parfums d’embaumer. C’était comme une fête de ces trois sens.


— Par tous les démons du
cosmos ! s’exclama-t-il sidéré.


Il y avait de quoi. En effet,
rien de comparable avec les murs froids, les voûtes humides, l’odeur de moisi
qui se dégageait de l’espèce de trou dans lequel il vivait.


Tout ici était d’un luxe inouï,
insolent, hors du commun.


Le moindre des objets d’art qui
l’entouraient devait valoir une fortune. Comment était-il venu dans cette
chambre?...


Et la mémoire lui revint d’un
coup.


Ce fut comme une projection, un
instant bloquée, qui se remettait en marche à toute vitesse, comme pour
rattraper le temps perdu.


C’est ainsi qu’il revit Bug, les
galeries de la mine, Raktal, Elos, le Gouverneur, le laboratoire, Zor, et enfin
cette curieuse lutte psychique dont il se demandait toujours si elle avait
réellement eu lieu.


Tous les détails de ses dernières
aventures étaient bien là, dans sa mémoire, et c’était lui, Tor Kahn, qui
pensait dans le corps d’un autre. Il n’arriverait jamais à se faire à cette
idée.


Qu’était-il arrivé pendant son
sommeil ?


Depuis combien de temps
dormait-il ?


Zor avait sans doute continué le
travail commencé par son maître. Sa programmation l’exigeait et il ne pouvait
agir autrement.


Son corps (autant s’habituer dès
maintenant à ce qu’il soit sa propriété, d’ailleurs il n’avait pas le choix)
endormi avait été enfermé dans la caisse, puis livré à ceux qui étaient venus
le chercher. On l’avait ensuite transporté dans la navette qui attendait là-haut,
non loin du palais du Gouverneur et maintenant il se trouvait à bord du
vaisseau.


Jusqu’ici, tout allait bien. Son
apparence avait trompé tout le monde.


Les choses allaient certainement
se compliquer dès qu’on lui adresserait la parole.


Pour l’instant, il était seul,
mais quelqu’un n’allait pas tarder à venir prendre de ses nouvelles. Ce
quelqu’un devait être déjà en route.


Il attendit, le cœur battant, les
yeux fixés sur les paysages changeants et vaporeux, mais personne ne vint.


Bon. Les gens qui se trouvaient à
bord avaient sans doute reçu l’ordre de ne pas le déranger. C’était sans doute
lui qui avait donné cet ordre avant d’aller sur Providence.


Il fut soulagé de se sentir seul
et de pouvoir ainsi réfléchir à sa situation. Seul... L’était-il vraiment?
Apparemment oui, quoique les visions l’empêchaient de voir correctement.


De toute façon, sa tranquillité
ne pouvait durer.


Etonnés par son absence, ces
gens, parents ou amis, viendraient aux nouvelles et il serait bien obligé de
répondre aux questions.


Qu’allaient-ils penser en s’apercevant
tout à coup que cet homme riche, puissant, était atteint d’amnésie?... Une
amnésie totale.


Bien sûr, en jouant la comédie,
il pourrait faire traîner les choses, prétexter n’importe quoi pour retarder
l’instant fatidique où il devrait passer au détecteur.


A ce moment-là, la supercherie
serait vite découverte.


Jusqu’ici, il n’avait pas eu
beaucoup de temps pour réfléchir aux difficultés de l’entreprise. Il avait été
emporté dans un tourbillon d’événements par la faute d’Elos. Mais après ces
quelques heures de repos, ces difficultés lui paraissaient insurmontables.


Il se rendait compte que
l’inconnu dont il n’avait que l’apparence devait nécessairement appartenir à un
groupe. Il avait une famille, une femme, peut-être même des enfants...


Ces dernières pensées le firent
frémir.


Et il n’y avait pas que ça. Ces
gens qui l’accompagnaient, où étaient-ils?


Qu’attendaient-ils pour faire
leur apparition ?


Toujours personne... Aucun bruit,
à part cette musique lancinante qui commençait à lui taper sur les nerfs.


Et ce vaisseau... Ce vaisseau qui
fonçait à une vitesse fabuleuse dans la nuit sidérale, où allait-il?


Vers quel port galactique
remportait-il ?


Le brusque désir de bouger, de
faire quelque chose, l’emporta sur la prudence. D’un bond, il sauta hors du
lit.


Dès que ses pieds prirent contact
avec le sol, il éprouva une sensation de vide. Un vertige le fit chanceler et
il dut faire un violent effort pour conserver son équilibre.


— Ce corps ne vaut pas
l’autre, constata-t-il avec humeur, mais il faudra qu’il se plie à ma volonté.
Manque de souplesse dans les muscles. On voit bien que cet homme n’a jamais
travaillé de sa vie pourtant assez longue.


Il regarda encore une fois autour
de lui. Les paysages le gênaient.


— Holà ! cria-t-il. Y a-t-il
quelqu’un ici ?


— Oui, Seigneur, répondit
une voix étouffée qui venait du fond de la grande pièce et qui parlait
l’interlingua d’une façon irréprochable.


Tor Kahn sursauta. Il avait lancé
cette question au hasard, sans attendre essentiellement de réponse, en tout cas
pas ici. Et voilà qu’il en recevait. Quelqu’un lui répondait.


— Approchez que je puisse
voir le bout de votre nez, commanda-t-il en se glissant à nouveau dans le lit.
C’est à peine si je vous ai entendu avec cette sacrée musique. Qui êtes-vous?


— Votre serviteur fidèle, Abo
54012, répondit la même voix égale dans laquelle se laissait deviner un léger
accent de Deneb. Dois-je interrompre l’émission, Excellence?


Seigneur ! Excellence ! Tous ces
titres pompeux effrayaient le fugitif. Il se rassura en pensant qu’ils étaient
prononcés par un androïde, comme le laissait supposer son nom suivi d’un numéro
matricule, et qu’il y avait un peu d’exagération.


Etait-il préférable d’avoir
affaire à un robot plutôt qu’à un humain ?...


Dans sa position, certainement.
Un robot poserait moins de questions, ne s’occuperait que du bien-être de son
Maître et le renseignerait sans s’occuper de sa perte de mémoire.


Ce fut donc machinalement qu’il
répondit :


— D’accord. Vous pouvez
interrompre tout ce tintamarre. Ces airs lugubres me cassent la tête et ces
paysages vaporeux me donnent envie de vomir. Qui a eu l’idée de ce mélange
ridicule ?


A peine venait-il de poser cette
question qu’il la regretta et se mordit les lèvres. Il venait de parler sans
réfléchir.


— C’est votre dernière
œuvre, Seigneur ! s’écria douloureusement Abo 54012 avec un trémolo au fond de
son laryngophone à dix tons. Avez-vous oublié son énorme succès au Stade
Dimensionnel de Fomalhaut ? C’est la préférée d’une bonne partie de l’Empire.


C’était la gaffe imprévisible. Il
devait la réparer. Tant pis, après tout un artiste comme lui devait avoir le
droit et même le devoir de douter de son œuvre.


— Je sais, je sais, fit-il
avec lassitude, mais je ne peux pas m’empêcher de penser que je pouvais faire
mieux. Je connais mes faiblesses. Certains de ces mouvements ne me plaisent
pas.


— Dans quelle partie,
Excellence?


— Plus tard, Abo. Nous
verrons plus tard. Je suis trop fatigué en ce moment et je ne voudrais recevoir
personne. Vous condamnerez la porte de ma chambre.


— Je comprends...
Cependant... Si j’osais...


Le robot semblait
particulièrement embarrassé et ne savait comment continuer.


— Oui, Abo? cria son maître.
Je vous écoute.


— C’est que... Votre
Seigneurie ne risque pas d’être dérangée ; il n’y a personne à bord du Sirius.


— Personne ? fit Tor Kahn en
se retenant à temps de ne pas s’écrier : Quelle chance !


Cette fois il se leva pour de
bon.


— Je l’avais oublié, dit-il.


Les sons moururent. Les paysages
s’estompèrent, disparurent. Il n’y eut plus que les parfums qui stagnèrent un
instant, mais ne tardèrent pas à être aspirés.


La chambre apparut dans son
entier. Elle était ce que devait être la chambre d’un Haut Dignitaire de
l'Empire, voyageant à bord de son astronef personnel : c’est-à-dire d’un luxe
dépassant la mesure, prétentieux, ennuyeux. Au point qu’un visiteur éventuel
devait se demander où poser les pieds pour ne pas abîmer quelque chose.


— Je suis un peu trop gâté,
se dit Tor Kahn en se grattant le menton tout en cherchant machinalement sa profonde
cicatrice.


Bien entendu, il ne la trouva pas
et se promit de perdre cette habitude qui ne devait pas coller avec le
personnage qu’il était devenu. C’était comme cette manière qu’il avait de
regarder les gens comme s’ils étaient déjà des ennemis potentiels. Il allait
devoir calquer son attitude sur l’autre, qu’il ne connaissait pas encore, mais
qui devait bien exister sous forme d’holographies dans la mnémothèque du bord.


Le robot venait vers lui à petits
pas. D’un certain sens, lui aussi était une œuvre d’art. Son apparence humaine
avait été particulièrement soignée et il ne se différenciait en rien de ceux
qu’il prétendait imiter. Probablement un nouveau modèle qui surpassait de loin
tout ce qui se faisait de mieux. Jamais il n’en avait vu d’aussi perfectionné.


Pour l’instant, cette imitation
était celle d’un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux grisonnants, aux
yeux clairs, avec juste ce qu’il fallait de rides. De taille moyenne, vêtu
sobrement, son aspect était celui d’un secrétaire particulier d’une correction
et d’une compétence absolues, pouvant s’adapter à toutes les situations.


Il s’arrêta à trois pas de celui
qu’il prenait toujours pour son maître et s’inclina cérémonieusement.


— Votre Excellence a-t-elle
encore besoin de moi ? demanda-t-il.


— Certainement, Abo. J’ai
furieusement besoin de vous. Plus que jamais ! Voyez-vous, vous êtes le seul
sur lequel je peux m’appuyer en ce moment. Les autres ne comprendraient pas.


— Sa Seigneurie peut compter
sur son humble serviteur, assura l’androïde avec émotion en s’inclinant une
seconde fois.


Tor Kahn se passa la main sur la
joue.


— Hum ! fit-il. Bon ! Eh
bien, je préférerais un ton moins cérémonieux entre nous. Est-ce possible ?


— Certainement, Excellence.
Quel ton désirez-vous?


— Euh ! Un tour plus
familier dans la conversation. Par exemple : nous pourrions discuter comme de
vieux amis qui se connaissent depuis longtemps et qui n’ont rien à se cacher.


— En effet.


— Eh bien, qu’attendez-vous
pour commencer, mon vieux?


— Que son Excellence
m’excuse, rétorqua Abo 54012, j’étais en train d’aligner mes circuits sur cette
nouvelle programmation.


— Alors?


— Eh bien, vieille branche !
s’écria Abo en envoyant une forte tape sur l’épaule de son nouvel ami. Tu as
l’air d’avoir avalé un rupteur de particules depuis ton réveil ! Qu’est-ce
qu’il y a qui ne va pas ? Raconte tes misères à ton vieil ami qui se fera un
plaisir de te remettre sur les rails. Je t’écoute.


Tor Kahn en eut le souffle coupé
et se demanda s’il n’avait pas été un peu vite en besogne. De l’expression «
Votre Seigneurie » à celle de « Vieille branche », il y avait une énorme marge.


Tout de même, il préférait cette
orientation plus directe.


Il serait toujours temps de la
rectifier dès que le besoin s’en ferait sentir.


— Avant tout, déclara-t-il,
je voudrais prendre un bain et avoir des vêtements à me mettre. Je t’expliquerai
ce qui m’arrive en savourant le repas que tu vas me préparer.


— D’accord, Orgon, lança
l’androïde en s’apprêtant à disparaître.


Tor Kahn le rappela.


— Quel nom viens-tu de
prononcer ?


— Orgon.


— Mais, si je ne m’abuse,
c’est celui de la famille impériale.


— Bien sûr ! C’est le tien
aussi. Aurais-tu oublié que tu es le neveu de l’Empereur ?


Le neveu de l’Empereur ! Tor Kahn
préféra garder le silence. D’ailleurs il aurait été dans l’incapacité de
répondre tant cette dernière nouvelle l’anéantissait.


Heureusement, Abo jugea inutile
d’attendre une réponse qui lui semblait évidente. Sa nouvelle programmation lui
permettait une certaine liberté de ton et d’allure, il en profitait.


A toute vitesse, il courut vers
une cloison qui s’écarta pour le laisser passer. Quelques secondes plus tard,
un bruit d’eau qui coulait dans une vasque se fit entendre.


Tor Kahn était resté à la même
place, comme foudroyé.


— Ce fou d’Elos ! Ce stupide
Elos ! ne cessait-il de marmonner entre ses dents. Il devait savoir. Il aurait
mieux fait de réfléchir avant de s’attaquer à la famille impériale... et à moi,
ajouta-t-il avec une espèce de rage triomphante. On ne s’attaque pas impunément
à des forces qui vous dépassent. Ton sort était réglé d’avance, pauvre minable!
Et moi... Que va-t-il m’arriver ? Qu’est-ce que je vais devenir ? Je me sens
incapable de tenir ce rôle bien longtemps.


Il imagina un moment de faire
dévier la route programmée de l’astronef vers une planète isolée et de
disparaître dans la nature, mais il y renonça vite. D’abord, le Sirius devait
être contrôlé et la moindre erreur de navigation serait signalée à la police
qui ne tarderait pas à faire son apparition. Ensuite, dans cet univers, un
homme sans argent était aussi impuissant qu’un nouveau-né.


Le mieux était d’attendre
tranquillement que les événements lui offrent l’occasion espérée. Jusqu’ici, la
chance avait été de son côté. Abo semblait se comporter normalement. Enfin,
tout à fait normalement pour un robot aussi sophistiqué. Logiquement, il
n’avait rien à craindre dans les heures à venir.


Evidemment, tout commencerait à
devenir compliqué dès que l’astronef aurait atteint son but.


Quel était ce but ?


— Ton bain est prêt, Orgon,
annonça la voix familière de l’androïde qui s’était approché sans qu’il
l’entende. Tu trouveras également des vêtements dans la salle d’eau.


Il contemplait son maître avec
une débordante amitié dans le regard. Son attitude était rassurante au
possible. Tor Khan l’aurait même trouvé touchant s’il n’avait su qu’un robot ne
pouvait éprouver tel ou tel sentiment.


Sans un mot, il disparut dans la
salle d’eau. Elle était vaste et toute scintillante de cristaux rares. Le bain
était parfumé et à la température qu’il fallait. Les vêtements qui lui étaient
destinés ressemblaient à ceux qu’il connaissait déjà et qui servaient surtout
au cours des voyages interstellaires. Le tissu en était peut-être plus luxueux
et la coupe plus soignée, mais seul un œil exercé aurait pu deviner la
différence.


Il s’attarda dans le bain,
essayant d’échafauder des plans plus ou moins farfelus qu’il rejeta ensuite un
à un. Aucun doute, il ne pouvait agir seul. Il lui fallait de l’aide et cette
aide ne pouvait venir que d’Abo. Ce très cher ami qui le connaissait mieux que
personne.


Quand il revint dans la chambre,
celle-ci avait été sensiblement modifiée. Le lit avait disparu. La décoration
n’était plus la même. Une table se dressait au centre et Abo avait revêtu une
livrée de maître d’hôtel. Du même coup, son vocabulaire avait aussi changé.
Tout en restant familier il était en rapport avec ses nouvelles fonctions.


— Monsieur est servi,
annonça-t-il avec componction.


Tor Kahn se mit à table et ne
s’aperçut qu’un peu tard qu’il ne faisait pas honneur au repas servi. Les mets
rares défilaient devant lui et il mangeait machinalement, presque sans s’en
apercevoir.


— Monsieur devrait déguster
ce plat, répétait inlassablement Abo.


— Qu’est-ce que tu entends
par là ?


— Le manger en en appréciant
bien la saveur.


— Je n’ai pas le temps. J’ai
l’impression d’avoir plusieurs jours à rattraper. J’ai trop faim. Depuis
combien de temps avons-nous quitté le système de Providence ?


— Je ne sais pas, Monsieur.


— Eh bien, tu pourrais te
renseigner auprès de l’ordinateur du bord.


— Oui, Monsieur.


Le robot s’éloigna et Tor Kahn
n’eut la réponse qu’une heure plus tard, alors que l’avaleur de déchets, placé
au bout de la table, faisait glisser dans sa gueule grande ouverte les restes
du repas.


— Cela fait exactement trente
heures en temps du vaisseau, Monsieur, déclara Abo en surgissant à
l’improviste.


Trente heures ! c’était énorme.
Surtout en vitesse tachique. Et il avait dormi sans interruption.


Le moment était venu pour lui de
jouer la comédie. Il s’y lança comme on se jette à l’eau.


— Merci, Abo, murmura-t-il.
Maintenant je dois t’avouer une chose importante. J’ai un peu perdu la mémoire
au cours de l’examen psychique que je viens de passer sur Providence. Le
docteur Elos m’a assuré que cela cesserait avec le temps, mais je veux
accélérer le processus en me faisant passer quelques vues récentes de ma propre
personne... Par exemple, sur ce que je faisais un peu avant d’embarquer à bord
du Sirius. Est-ce possible ?


Il avait craint une hésitation,
un refus, ou le désir d’en référer à quelqu’un d’autre, mais le robot parut
trouver la chose normale.


Il se fit seulement préciser
certains détails de façon qu’il puisse faire un choix et déclara :


— Ces enregistrements
doivent se trouver à la mnémothèque, Monsieur.


— Tu en es sûr?


— Certainement. Vous aviez
l’habitude d’en exiger un double dès que vous vous trouviez à côté de
l’Empereur. Pour votre collection particulière, précisiez-vous aux
commentateurs qui prenaient bien garde de rien vous refuser.


Abo commença à manipuler un
clavier qui se trouvait à proximité, puis tourna un interrupteur.


L’éclat des rampes lumineuses
baissa sensiblement en même temps que l’une des parois s’écartait, démasquant
ainsi un écran géant en trois dimensions qui s’illumina instantanément.


Aussitôt, Tor Kahn se sentit
emporté, submergé, par une vague de bruits, d’odeurs, de sensations étrangères
qui arrivaient d’un monde lointain. Il avait beau se dire que cela se passait
dans son cerveau, l’illusion était totale.


Il se reconnut, c’est-à-dire
qu’il reconnut Orgon à droite de l’écran. Quant au personnage central,
n’importe lequel des milliards de milliards d’êtres humains ou non peuplant la
Galaxie l’aurait reconnu.


C’était l’Empereur.


Son esprit étonné venait de faire
un bond prodigieux dans l’espace et le temps tout en restant sur place, et
d’atteindre du même coup la certitude logique : l’Empereur ne pouvait ignorer
ce qui venait de se passer sur Providence. On ne dirige pas un Empire aussi
énorme, sans disposer de moyens de renseignements formidables. Encore plus
quand il s’agit d’un membre de sa famille.


Il reporta son attention sur
Orgon.


Oui. Il sentait qu’il pouvait
imiter ce personnage prétentieux qui ne semblait se préoccuper que de sa
publicité. Il pouvait imiter cette manière de se gratter l’oreille, ce tic
imperceptible qui précédait chacune des phrases qu’il allait prononcer, rien de
tout cela ne présentait de difficulté. Au bout d’une heure d’examen attentif du
personnage, il aurait pu facilement parler et agir à sa place sans que personne
ne soupçonne la vérité.


Mais il y avait les intimes.
Comment faire illusion sur des personnes le connaissant à fond ? Il y avait les
petits détails. C’est-à-dire les plus dangereux : son comportement dans le
privé, ses vices cachés ou avoués, sa manière de fumer, de boire, de manger,
d’écouter, de parler, de réagir à des sensations.


Bref, un changement trop brusque
dans ses habitudes pouvait éveiller les soupçons et la perte de mémoire
n’expliquerait pas tout, d’autant plus qu’une enquête serait fatalement ouverte
du côté de Providence.


De n’importe quel côté qu’il se
tournât, les obstacles lui paraissaient insurmontables. Décidément, Elos avait
trop présumé de ses capacités. Soudain, quelque chose changea sur l’écran.


La silhouette d’Orgon, vêtue
d’une époustouflante toge bariolée et coiffée d’une couronne surmontée de cinq
étoiles scintillantes s’effaça brusquement.


Croyant à une interruption de la
projection, il se tourna vers le robot dans l’intention de lui dire de
continuer, mais ce dernier n’était plus là. D’ailleurs, il s’inquiétait à tort,
car l’écran s’illuminait à nouveau. Cette fois, ce n’était plus Orgon qui
apparaissait, mais le visage de l’Empereur. Un visage démesuré, maigre, d’un
relief saisissant, qui envahissait tout. Straton IV devait avoir un âge
apparent de quatre-vingts ans, mais il en avait évidemment beaucoup plus.
Certains affirmaient même qu’il commençait son troisième millénaire.


Mais ce n’était pas ça qui
inquiétait Tor Kahn pour l’instant. L’Empereur le fixait intensément comme s’il
le voyait réellement. Ses yeux gris semblaient vouloir le transpercer.


Enfin, sa voix autoritaire,
résonna comme un tonnerre.


— Que signifie cette
comédie, Orgon? demanda-t-elle.


Etonné, n’en croyant pas ses
yeux, redoutant de comprendre, Tor Kahn retenait son souffle.


— Parle, insista l’Empereur
avec impatience.


— Bon sang ! murmura Tor
Kahn. C’est impossible ! L’Empereur ne s’adresse pas à moi. Ce n’est qu’un
enregistrement comme les autres.


Il venait de parler très bas et
sa voix était à peine audible, mais il avait oublié les micros et les
amplificateurs placés un peu partout. Ceux-ci devaient être de très bonne
qualité, car les yeux de Straton IV se firent plus durs et son image donna
l’impression de sortir de l’écran.


— Certainement que je m’adresse
à toi, tonna la voix impériale. Je ne suis pas un enregistrement et je te parle
en direct de Deneb par transmetteur Syr. Dès qu’Abo m’a averti de ce qui se
passait, j’ai immédiatement interrompu le Grand Conseil, ce qui n’a pas été du
goût des Coordinateurs, je te prie de le croire. Encore une fois, Orgon, que
signifie cette comédie ?


Tor Kahn sentit sa gorge devenir
sèche. Jamais il n’aurait supposé qu’un androïde puisse trahir son maître avec
autant de désinvolture. Mais peut-être s’était-il trompé, peut-être qu’Orgon
n’était pas le maître d’Abo. En tout cas, le résultat était là, peu rassurant.


— Quelle comédie ?
réussit-il à balbutier.


— Cette histoire ridicule de
perte de mémoire... Je sais que le mariage que je t’ai imposé ne te plaît pas,
mais de là à inventer cette stupidité pour le rompre... Je te préviens que ma
décision est prise. Rien ne me fera changer d’avis. J’écoute tes explications.


— C’est vrai, j’ai des trous
de mémoire, dit Tor Kahn. Tout à l’heure, j’ignorais encore mon nom et ma parenté
avec vous. Je ne me souviens même pas de ce que j’étais avant, ni de ce
mariage. C’est une amnésie totale.


— Tu m’as pourtant reconnu
dès mon apparition. Tu savais que j’étais l’Empereur, donc, ton amnésie n’est
pas réelle. Tu mens ! Si tu étais à Deneb je donnerais l’ordre de faire sauter
la barrière mentale qui te protège en ce moment et je te ferais interroger par
un détecteur. Tu as de la chance, Orgon.


Tor Kahn respira profondément.


— Croyez ce que vous voulez,
lança-t-il. Rien ne changera le fait que je ne suis plus celui que vous avez
connu.


Straton IV regarda un moment son
neveu comme s’il réfléchissait à la conduite à tenir.


— Admettons, dit-il enfin
d’un air dubitatif. Cependant, ces troubles ont une origine. Ils ne sont pas
venus sans raison. Où et quand ont-ils commencé ?


Attention... danger! prévint une
toute petite voix dans l’esprit de Tor Kahn.


— Je l’ignore, répondit-il.


Un sourire vite effacé détendit
un instant les lèvres de l’Empereur.


— Tu as dix secondes devant
toi avant de me répondre. Passé ce délai, je donnerai l’ordre à Abo qui se
trouve au poste de commande de volatiliser le Sirius.


— Vous oseriez faire ça !
s’écria le faux Orgon.


— Plus que cinq secondes.


— Très bien ! Ces troubles
mentaux se sont produits quand j’étais sur Providence. Exactement dans le
laboratoire du docteur Elos.


— Tu aurais dû être
inconscient et ne te souvenir de rien. Providence est un lieu ignoré, tout à
fait en dehors des lignes galactiques.


— Sans doute avez-vous
raison, mais il s’est passé un tas de choses là-bas pendant que j’y étais. Je
n’en conserve qu’un vague souvenir. Tout se mélange dans ma tête. Je sais que
je me suis battu contre quelqu’un qui me ressemblait. J’étais alors un
homme-singe armé d’une massue. L’entité qui me ressemblait est morte et le
professeur aussi. Je suis resté seul. Ensuite, je me suis retrouvé sur ce
navire. Abo peut vous raconter le reste.


— Il l’a déjà fait, dit
l’Empereur.


Tor Kahn regardait la tête
impériale qui venait de se brouiller légèrement sur l’écran. Il était fasciné
par elle. Jamais dans ses rêves les plus insensés il n’aurait imaginé qu’il
parlerait un jour à Straton IV.


« Arrange-toi avec ce que je
viens de te dire, pensa-t-il, si tu arrives à comprendre, tant mieux pour toi.
»


L’Empereur était visiblement ennuyé
par ce qu’il venait d’entendre et la petite voix dans l’esprit de Tor Kahn
devint plus pressante : Danger... Danger... Danger..., ne cessait-elle de
répéter.


— C’était une lutte
psychique, dit enfin Straton. Certes, je savais que le professeur Elos pratiquait
la transmigration de l’esprit, mais j’ignorais qu’il possédait les moyens de
poursuivre ses recherches. On n’est jamais assez prudent. Il a réussi à faire
ce que personne n’a encore tenté : la destruction totale d’un être de notre
race. Pour cela, il s’est servi de l’unique chaînon de l’évolution de l’homme
qui se refusait systématiquement au contrôle mental et que nous avons éliminé
plus tard.


Tor Kahn se rappela soudain son
premier contact avec cette entité froide, égoïste. Cette chose innommable qui
se servait des corps. La lutte avait été dure. Il se revoyait encore
brandissant la massue.


— L’homme de Neandertal !
s’exclama-t-il en se maudissant de n’avoir pas mieux compris l’importance de
cette lutte qu’il prenait pour un cauchemar.


— C’est ainsi que vous
l’appeliez autrefois, admit L’Empereur. Pauvre Orgon !


Dans l’affaire, le plus
malchanceux avait été Elos qui devait tout ignorer de la personnalité d’Orgon.
Quant à lui, Tor Kahn, son sort n’allait pas tarder à se décider.


Il se redressa et lança comme un
défi :


— Que comptez-vous faire
maintenant ?


— Trouver un
psychotechnicien de la même valeur qu’Elos, répondit Straton avec ennui. Quant
à toi, maudite créature de l’ombre, tu vas retourner à ton néant.


En parlant il tendait un bras
vengeur vers celui qui avait osé le braver et le bravait toujours malgré la
distance qui les séparait.


L’onde puissante emporta
l’ex-pirate dans le noir absolu. Il n’y eut plus rien autour de lui, que le
néant. 


***


Ce fut une voix excitée qui le
sortit de l’espèce de torpeur dans laquelle il était plongé.


— Tor Kahn ! appelait cette
voix qui semblait venir de très loin. Tor Kahn ! Il est temps de vous
réveiller, mon vieux.


« Je connais cette voix, pensait
l’intéressé en regrettant l’état comateux qui le protégeait contre les bruits
extérieurs et le rendait insensible. Je l’ai déjà entendue quelque part. Comme
je voudrais ne plus penser ! »


Tel n’était pas l’avis de
l’intrus. Une main rude se mit à le secouer sans ménagement.


— Qui que vous soyez, voix
d’outre-tombe, gémit-il avec difficulté, laissez-moi tranquille.


— Debout, espèce d’ivrogne !
cria la voix.


— J’ai soif.


— Vous venez d’ingurgiter
cinq ou six bouteilles de vin et le bar est vide. Je suppose que vous avez
voulu fêter notre victoire à votre manière. C’est vrai que nous sommes riches !
Vous êtes maintenant le roi de la cité. Allons, debout.


Cette fois, il ne put faire mieux
que de tenter d’ouvrir les yeux. La première chose qu’il vit fut l’oiseau noir
qui le fixait intensément. Ce regard avait une certaine parenté avec celui de
l’Empereur.


— C’est vous, Haz Kob?
demanda-t-il.


— Bien sûr ! Cessez de faire
l’idiot. Regardez ce que je vous apporte.


Tor Kahn tourna péniblement la
tête. C’était bien l’usurier. Il tenait entre ses bras plusieurs sacs bourrés de
pièces.


— J’ai rêvé que vous étiez
gouverneur de Providence, ricana-t-il.


— Ce vin que vous avez bu
est un hallucinogène, prévint Kob, il ne faudrait pas en abuser. Désirez-vous
faire le partage tout de suite ?


— J’ai le temps.


— Comme vous voudrez. On dirait
que tout cet argent ne vous intéresse plus. Que vous est-il arrivé ?


— J’ai rencontré l’animal
qui vit en moi. Il m’a raconté un tas de choses. Kob, si jamais vous rencontrez
un singe, écoutez-le attentivement. Il vous dira que c’est lui qui a raison,
car il est resté à l’état de nature. Il n’a pas évolué, vous comprenez? Nous,
nous sommes des singes apprivoisés... Des singes qui ont un maître...
Auriez-vous l’amabilité de me passer un miroir, Kob ?


— Mais...


— Ne m’obligez pas à me
fâcher, Kob.


En grommelant quelque chose où il
était question d’un ivrogne insolent qui se croyait tout permis et n’avait
aucune reconnaissance pour les amis dévoués qui le protégeaient, Kob laissa
tomber ses sacs qui rendirent un bruit métallique et courut à la recherche d’un
miroir.


Quand il fut de retour, Tor Kahn
lui dit de le tenir à hauteur de son visage et commença à s’examiner.


C’était bien cela ! Il possédait
toujours la personnalité d’Orgon. Peut-être arriverait-il un jour à s’y faire.


Il soupira et jeta un coup d’œil
vers Kob.


— Je n’ai plus de balafre,
grommela-t-il. J’ai l’air d’un enfant. Qui respectera un enfant dans cette
maudite cité ?


— Vous avez toujours été
comme ça !


Inutile d’insister, Kob-Derrit ne
dirait rien. Le scénario avait été trop bien monté. Ils avaient eu largement le
temps.


— Merci, dit-il en
repoussant le miroir et en se retournant sur le canapé, je n’ai plus besoin de
votre aide. Je voudrais quand même savoir comment vous avez pu me reconnaître.


L’usurier resta un moment
immobile, l’air désemparé.


— Qu’avez-vous décidé?
demanda-t-il enfin. 


— Attendre, gronda Tor Kahn.
Je vais attendre qu’il se décide. S’il ne m’a pas tué c’est qu’il a encore
besoin d’Orgon. Un jour il viendra me chercher. Et ce jour-là...


Il y avait comme une menace dans
ces derniers mots.


FIN
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